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Adieu à un ami 

Ainsi Maurice a-t-il laissé passer les grandes marées d'automne ; puis il 
est monté tout droit au Paradis des pêcheurs, où on l'imagine déjà discuter 
avec saint Pierre du temps qu’il va faire. Maurice, c’était avant tout un 
pêcheur professionnel de l'Ile de Noirmoutier qui emmenait de temps à 
autre des vacanciers sur son bateau où ils passaient d'agréables journées 
dont les moindres vagues faisaient presque une aventure. Peut-être parce 
que nous n’avions pas eu l’air de nous prendre pour des «pros», nous 
avions vite sympathisé avec lui. Relations espacées, mais sincères. Dans 
l’antique maison du Vieil, bâtie en pierres de cinquante centimètres 
d’épaisseur, au lever de la dune, on était toujours certain de trouver trois 
choses : un verre bien frais de Muscadet, une anecdote et une salutaire 
dose d’amitié. 

L’anecdote concernait la vie en bordure de mer, ou bien sur la mer. Sa 
plus récente trouvaille dans les vieilles paperasses familiales était un cahier 
tenu par un sien oncle en tant qu’élève timonier. La somme de connais¬ 
sances exigées d’un futur matelot breveté d’un rang assez modeste en dit 
long sur le souci de sécurité que l’homme ne déléguait pas en ce temps-là 
aux instruments. 

Quand les marées ne lui ramenaient plus grand chose, le marin se faisait 
paysan. Les célèbres pommes de terre primeur de Noirmoutier occupent 
les premières le sol noir et sablonneux, et les cultures les plus variées se 
succèdent jusqu’à l’été où certains cultivent un productif légume : le touris¬ 
me. 

Sur tous ces sujets, Maurice apportait opinions et faits divers d’une voix 
égale et douce, chantante même. Voilà, me disais-je, un de ces témoins du 
passé récent comme nous en cherchons toujours pour que survive l’histoi¬ 
re populaire. 

Hélas ! leur témoignage est toujours bien difficile à arracher : trop 
modeste, ils ne pensent pas que leur vie puisse intéresser les autres. Et le 
temps passe et nous sépare. 

G. Potvin 


A nos lecteurs 

Avec ce dernier numéro de l’année, l’abonnement se termine pour la majorité de nos lecteurs. 
Ut régularité des réabonnements a assuré, jusqu’à présent la survie de notre revue, et nous sou¬ 
haitons pouvoir continuer. 

Merci donc de nous adresser au mieux votre réabonnement pour 1996 qui marquera la quin¬ 
zième année de la parution de Gavroche, mais aussi les 25 ans du Peuple Français. 

Bonne fin d’année à tous, et joyeuses fêtes. 

La Rédaction 


A paraître dans les prochains numéros : 

• Témoignage : de la guerre d’Espagne à Buchenwald 

• Les milices ouvrières catalanes en 1936 

- Victor Serge, observateur lucide des années 40-45 

- Les anarchistes et la guerre d'Indochine 

- Les terrassiers bretons du premier bassin de St-Nazaire 1847-1856 


Couverture : La séparation de l’Eglise et de l’Etat - dessin de Léandre “Le Rire" du 20 mai 1905. 
4e de couverture : La Nuit de la Saint-Sylvestre - dessin de Lenoir “Floréal” du 31 déc. 1921. 
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Portrait de Jean Richepin par D.MAILLART 
(Reproduit in “Le Robert des noms 
propres") 


n 1 an 1872, on pouvait 

E voir, dans le périmètre du 
Quartier Latin, un curieux 
individu vêtu “d’un 

- grand chapeau de feutre 

gris, un chapeau tyrolien égayé par 
deux pompons rouges, un veston de 
velours et un pantalon de hussard 
hongrois” Cl) Quatre ans plus tard, 
nous retrouvons notre homme au 
Palais de Justice, devant un tribunal 
qui le condamne à un mois de pri¬ 
son, à cinq cents francs d’amende et 
à la privation de ses droits civiques 
pour être l’auteur d’un ouvrage qui 
porte atteinte aux “bonnes mœurs” : 
“La Chanson des Gueux?'. Cepen¬ 
dant, en 1908, portant à présent 
l’habit vert des Immortels, ce même 
personnage siège à l’Académie Fran¬ 
çaise, au milieu de ses pairs. Ce 
bohème, ce “proscrit”, cet Académi¬ 
cien enfin, c’est Jean Richepin. 


Très brillant, il obtient sa licence 
es lettres en 1870 et s’engage aussi¬ 
tôt dans les francs tireurs de Bour¬ 
baki. Mais il reste hors de la Com¬ 
mune dont, dit-il, les “violences” 
l’effraient. En 1871, il rompt avec sa 
famille qui voudrait le voir prendre 
un métier stable, et commence une 
vie de poète-bohème au Quartier 
Latin, coupée de voyages, et qui se 
poursuit un peu au-delà de 1876. Il 
est successivement journaliste, répé¬ 
titeur, matelot, docker à Naples et à 
Bordeaux. Il accompagne même 
quelque temps - selon ses dires - 
une troupe de bohémiens. 

A Paris, au Quartier Latin, il 
retrouve ses amis aux terrasses des 
cafés où ils ironisent sur les badauds 
et les bourgeois. On connaît sa 
barbe et ses cheveux noirs et bou¬ 
clés, sa peau bronzée, son corps 
athlétique dont il est très fier, les 


De Médéa 
au Quartier Latin 


Jean Richepin est né en 1849, en 
Algérie, à Médéa, où son père est 
médecin militaire. Sa mère est issue 
d’une famille paysanne de la Thié- 
rache. Il passe son enfance à voyager 
au gré des garnisons, ce qui n’est 
sans doute pas pour rien dans son 
futur bohémianisme. De 1859 à 1868, 
il fait des études secondaires successi¬ 
vement au Lycée Napoléon, au Lycée 
de Douai et au Lycée Charlemagne. 
Pour plaire à ses parents, il entre à 
l’Ecole Normale Supérieure en 1868 ; 
son séjour dans cette prestigieuse 
école le marquera pour la vie, lui qui 
“dans ses pires révoltes, n ’oublie 
jamais qu 'ilfut Nonnalien ” (2). 






Jean Richepin 


1 

'T 1 v». JP'f’i 


i'vi 




nMj jÊKmH 




, Z / 

,. x / - / . 


L’Odyssée du Vagabond. Dessin de Ricardo FLORES, pour illustrer ta ‘CHANSON DES 
GUEUX" (ed. ARTHEME FA YARD) 


bracelets d'or qu’il porte avec osten¬ 
tation, les habits extravagants qu’il 
arbore : il est célèbre comme poète 
avant même d’avoir fait paraître un 
seul poème ! 

Avec ses amis Ponchon et Bou- 
chor, Il fonde le club des “Vivants” 
(par opposition aux “ Impassibles ”, 
c’est à dire les Parnassiens) qui 
entretient d’excellentes relations 
avec le club des “Hydropathes”, 
fondé par Emile Goudeau, rédacteur 
en chef du “Chat-Noir”. Nous 
sommes loin de la “galère” de nos 
jeunes SDF avec cette bohème plus 
pittoresque que réellement désar¬ 


gentée ! Cette époque s’achève par 
le coup de tonnerre provoqué par la 
parution de “La Chanson des 
Gueux". 


De “La Chanson 
des Gueux” 
à l'Académie : 


La Chanson des Gueux paraît en 
1876 et fait l’effet d’une bombe : 
Richepin et son éditeur sont traînés 


devant les tribunaux sous l’accusa¬ 
tion “d’outrage aux mœurs”. Le 
recueil est saisi, détruit (la même 
année, la deuxième édition sort chez 
le même éditeur - La Librairie Illus¬ 
trée — avec des lignes de points pour 
remplacer les pièces incriminées). 
Richepin est condamné à cinq cents 
francs d’amende et à un mois de pri¬ 
son qu’il purge à Sainte-Pélagie. 
Mais son livre est lancé, sa carrière 
aussi ! Très rapidement, sa renom¬ 
mée quitte les cercles du Quartier 
Latin et il devient célèbre ; en même 
temps commence la période “bour¬ 
geoise” de sa vie. Il se marie en 
1879 avec la pianiste Eugénie 
Constant avec laquelle il aura trois 
enfants. Fort peu fidèle (il a en parti¬ 
culier une longue liaison avec Sarah 
Bernhart), il finit par divorcer en 
1901 pour se remarier avec l'ex 
femme du compositeur Louis 
Ganne. Cependant, il continue 
d’écrire : des recueils de poèmes (en 
1894, il est classé sixième dans une 
enquête sur les meilleurs poètes) ; 
des romans où il met en scène des 
humbles, des bohèmes, des paysans, 
des truands ; des pièces de théâtre 
en vers où il exprime son mépris 
des conventions sociales. 

Cela ne l’empêche pas de voyager, 
bien qu’il habite maintenant, à 
Passy, une villa confortable et même 
cossue, car la fortune est venue avec 
le succès : jusqu’en 1914, il sillonne 
l’Europe et l’Afrique du Nord où, 
paraît-il, il vit quinze jour sous la 
tente, dans l’intérieur du Maroc. 

En 1907, il est élu à l’Académie 
Française (18 voix sur 33 votes) : il 
sera reçu sous la coupole par... Bar¬ 
rés ! 

Il fait ensuite de nombreuses 
conférences devant les mondaines 
de l’Université des Annales, est 
nommé président d'une ligue de la 
“défense des études classiques”, 
signe en 1911 avec les nationalistes 
Barrés et Bazin le manifeste intitulé 
“Pour une culture française”. Il y ,a 
loin du bohème anarchisant de 1876 
au bourgeois rangé de 1911 ! Après 
la première guerre mondiale, sa 
popularité baisse et il est peu à peu 
rejeté par la nouvelle génération. Il 
meurt d’une pneumonie en 1926. Un 
de ses fils exigea qu’il fût enterré 
religieusement, bien qu’il ait fait 
toute sa vie profession d’athéisme. 




Amis et ennemis : 


Les amis les plus proches sont les 
co-fondateurs du Club des 
“Vivants” : Bouchor, à qui il dédie la 
plupart de ses recueils, et surtout 
Ponchon, le “bien plus que frère". 
Richepin décrit ainsi cet étudiant à 
vie toujours pris de boisson : 

“Tu sens le vin, ôpâte exquise sans 
levain. 

Salut, Ponchon ! Salut, trogne, cri¬ 
nière, ventre ! 

Ta bouche, dans le foin de ta 
barbe est un antre 

Où gloussent les chansons de la 
bière et du vin. ”(3) 

Richepin fréquente aussi Rimbaud, 
cet autre chantre de la bohème, qui 
influence sans doute certains de ses 
poèmes. 

Autre ami des lettres, Barbey 
d’Aurevilly que la jeunesse, l’enthou¬ 
siasme, la démesure dans la révolte 
de Richepin séduisent. Le vieux 
maître voit dans ce gueux un dandy 
et dans cet athée un chrétien qui 
s’ignore : “Le poète d’un matérialis¬ 
me si fanatique est malade d’infi¬ 
ni /” (4) 

Richepin prendra la défense de 
Barbey d’Aurevilly contre Zola. 
D’ailleurs, le poète déteste le natura¬ 
lisme et son théoricien qui le lui 


JEAN RICHEPIN 


Chanson des Gueux 


ILLUSTRATIONS D APRÈS LES DESSINS 


RICARDO FLORES 


PAI' IS 

iHODE^N-BIBlilOTHÊQUB 
ARTHÈME FAYARD -s. C", éditeur» 

iS-ro, RO* 00 tAIVT-OOTHAID, l8->0 


rend bien : “On sent que les détails 
canailles, chez M. Richepin, ne sont 
pas vécus, qu ’ils sont plaqués là pour 
l effet. ”(5) 

C’est en voyant Barbey que Riche¬ 
pin fait la connaissance de Léon 
Bloy qui essaie de le convertir. 
Devant son échec, Bloy deviendra le 
plus féroce ennemi de : “l'homme 
aux tripes, le bourgeois étalon, le 
substitut de quarante alphonses, le 
cabotin idéal et définitif. ”(6) 

Richepin semble plus proche de 
Vallès et, en effet, son premier 
ouvrage est une monographie sur le 
romancier : Les Etapes d'un Réfrac¬ 
taire. Mais Vallès se sert de sa 
plume comme d’une arme alors que 
Richepin reste avant tout un artiste, 
un artisan de la poésie. D’ailleurs, 
Vallès a une piètre opinion de 
Richepin : “Je lui expliquerais com¬ 
ment tel garçon, qui a paru original 
à ses débuts et s’est cru chef de céna¬ 
cle, a compromis son talent pour 
n’avoir songé qu’à réussir et qu’à 
briller !" (7) 

On voit que Richepin est bien 
l’homme d’une époque : il participe 
aux luttes littéraires, en se gardant 
toutefois de l’intolérance affichée 
par certain à son encontre. Cepen¬ 
dant, ses véritables inspirateurs font 
partie de la génération précédente et 
se nomment Hugo et Baudelaire. 


De quel métier es-tu ? Dessin de Ricardo 
FLORES, pour illustrer la “CHANSON DES 
GUEUX” (ed. ARTHEME FA YARD) 




Gueux des Champs. Dessin de Ricardo 
FLORES, pour illustrer la “CHANSON DES 
GUEUX” (ed. ARTHEME FA YARD) 


Les maîtres : 


Lorsque les “ Vivants” constituent 
leur club, “il s ’agissait de faire de la 
poésie avec la vie courante et de 
chanter dans leurs vers ces scènes 
familières et quelquefois brutales qui 
semblaient décourager et dérouter 
toutes les tentations." (8) Ils se 
reconnaissent pour maître Hugo 
dont ils retiennent surtout l’aspect 
populaire, la sympathie pour les 
pauvres, le culte des masses et le 
goût des joies simples. Richepin 
s’inspire des intrigues et des person¬ 
nages hugoliens : certains de ses 
truands viennent tout droit de la 
“cour des miracles” de Notre Dame 
de Paris, ses petits mendiants sont 
les frères de Gavroche et le trio 
Miarka-Gleude-Le Roi des Gitans de 
Miarka ou la fille à Tours reproduit 
fidèlement le trio Esméralda-Quasi- 
modo-Phœbus. 

Richepin participe aussi de cet 
autre versant du romantisme repré¬ 
senté par Baudelaire. Il retient des 
Fleurs du Mal les aspects morbides, 
bizarres, sensuels, scandaleux. Il a 
aussi le désir de choquer, quelque¬ 
fois gratuitement, marque du dan¬ 
dysme baudelairien. Comme son 
maître, Richepin aime les voyages, 
remèdes contre l’ennui d’une vie 
trop calme, seul moyen de trouver 


poète des gueux et... académicien 









du “nouveau”. Certes, les canards 
sauvages des “Oiseaux de passage” 
ont moins d’allure que l’albatros, 
mais n’est-ce pas la même image du 
poète-oiseau, n’est-ce pas la même 
passion pour la liberté qui est au 
centre de l’œuvre de Richepin 
comme elle le fut dans celles de ses 
deux maîtres en poésie ? 


Regards sur l'œuvre 

Pour Richepin, la liberté est un 
besoin de l’homme fait pour suivre 
sa nature et non des règles impo¬ 
sées, d’où ses louanges pour le 
corps, la beauté des femmes, la 
bonne chair. Son sensualisme fait 
partie d’un projet plus large : déga¬ 
ger l’homme des servitudes et des 
préjugés de la société ; c’est pour¬ 
quoi il aime les hors la loi, person¬ 
nages issus par ailleurs d’une certai¬ 
ne mythologie romantique. 

Les gueux, les bohémiens et les 
artistes deviennent le symbole de 
cette liberté exaltante opposée à 
l’esclavage heureux mais borné des 
bourgeois (à qui Richepin reproche 
par ailleurs leur morale méprisante 
envers les humbles). 

On sait que le thème des gueux 
est “dans l’air du temps” : Béranger 
a, lui aussi, écrit une Chanson des 
Gueux, Hugo, Baudelaire, Balzac 
C Par les chemins ) parlent de la misè¬ 
re et des pauvres gens à longueur 
d’ouvrages. Richepin se situe aussi 
dans la lignée d’un mouvement né 
vers 1870 : La Poésie Parisienne. 

Comme son illustre prédécesseur 
Baudelaire, Richepin voit son recueil 
condamné pour outrages aux 
mœurs : la censure évoque la por¬ 
nographie, mais on connaît les ruses 
de la censure politique ! L’accusation 
vient après qu’un journaliste anony¬ 
me ait dénoncé l’appel à la révolte 
qu’il a cru déceler dans certains vers 
(“Les petiots”). En 1876, la Commu¬ 
ne est encore présente dans tous les 
esprits et une œuvre qui exalte la 
gueuserie, qui excuse les révoltes 
contre les “mufs” et les “gavés”, ne 
peut être que mal accueillie par le 
gouvernement bourgeois de Mac 
Mahon. 



Portrait photographié de Jean RICHEPIN 
(Photo Manuel ; in “Vingt-cinq ans de litté¬ 
rature française, tome 2 - sous la direction 
d’Eugène MONTFORT). 

Richepin a écrit une longue préfa¬ 
ce pour se défendre : en quoi est-il 
criminel d’avoir mis en scène des 
révoltés ? “Ai-je donc commis un si 
grand crime d ’avoir montré la poésie 
brutale de ces aventureux, de ces 
hardis, de ces enfants en révolte, a 
qui la société presque toujours fut 
marâtre, et qui, ne trouvant pas de 
lait à la mamelle de la mauvaise 
nourrice, mordent, à même la chair 
pour calmer leur faim.” (9) Et ces 
créatures, Richepin les aime, même 
s’il ne partage pas forcément leur 
soif de vengeance. En effet, il s’est 
toujours défendu d’être un démolis¬ 
seur. Malgré sa sympathie pour les 
Communards, dont il excuse les vio¬ 
lences sans les approuver, le poète 
ne veut pas propager d’idées révolu¬ 
tionnaires : il se contente de “regar¬ 
der la vie, de l'exprimer au mieux 
(...) (et de n’avoir) réellement pas 
d ’autre but à la poésie que la poésie ” 
(10). Mais pas à la manière de “l’art 
pour l’art” des Parnassiens : “Je crois 
au contraire, et je l 'ai montré à 
l’occasion, qu il est indispensable au 
poète d'être de son temps, de s’inté¬ 
resser à la vie qui lutte, souffre, pleu¬ 
re ou chante autour de lui et j’estime 
qu 'on ne peut produire une œuvre 
humaine qu’à la condition d’être 
foncièrement homme. ” (11). 

Ainsi, Richepin n’est ni un anar¬ 
chiste ni un révolutionnaire mais un 
humaniste dont l’ambition est de 
montrer la misère et le malheur des 
hommes, mais aussi leur révolte et 
leur soif de liberté, à travers la poé¬ 
sie. 

Certes Richepin décrit les mal¬ 
nourris, les mal-logés, les malades. 


les pauvres, mais cette constatation 
de l'injustice sociale débouche sur le 
personnage du révolté. Celui-ci ne 
se trouve pas chez ceux que la 
misère écrase trop pour qu’ils puis¬ 
sent réagir, mais chez les truands, 
les malfaiteurs, les titis parisiens, les 
balochards (promeneurs louches), 
les poivrots, les loupeurs (fainéants), 
les dos (souteneurs), toujours prêts à 
jouer du couteau : 

“Si j'ai pas l’rond, mon surin 
bouge. ”(12) 

Toute cette peu recommandable 
compagnie forme une véritable com¬ 
munauté, en dehors des lois de la 
société bourgeoise, mais avec ses 
héros et ses modèles (“Un Véné¬ 
rable”) et surtout son langage 
propre : l’argot, dont Richepin use, 
et abuse parfois, à tel point qu'il 
estime nécessaire de donner un 
“Glossaire argotique” ! 

En fait, les truands de Richepin 
deviennent, au-delà de la représen¬ 
tation sociale, un symbole de la 
liberté à tout prix prônée par le 
poète. 

Faute d’avoir de l’argent ou de le 
gagner, le truand le vole à ceux qui 
le possède : les bourgeois, les pro¬ 
priétaires : 

“En passant auprès des buriots, 

Volez un peu tes proprios : 

Faut du pain à ceux qu’a pas 
d’heurre. ”(13) 

"Faudra m couper mon quignon 

dans vot 'pain dpropriétaire. ”(14) 

Mais les bourgeois sont esclaves 
du matériel alors que les gueux sont 
libres, comme le dit cette “morale” 
digne de La Fontaine : 

“Mieux vaut l’indépendance et 
l’incessant péril 

Que l’esclavage avec un éternel 
avril.” (15) 

Chez Richepin, le poète, comme 
l’homme, est toujours déchiré entre 
deux aspirations contradictoires : le 
désir de s’échapper et celui de s’éta¬ 
blir. 

Des ancêtres touraniens (nomades 
d’Asie centrale venus se fixer en 
Thiérache) qu'il s’est attribués, 
Richepin a hérité la passion des 
voyages, de l’errance. Mais ce thème 
du bohémianisme est aussi devenu 
commun chez les romantiques 
depuis Carmen et Esméralda. Riche¬ 
pin, en dehors de ses aspirations 
personnelles, ne fait que suivre une 





mode, mais il s’y donne tout entier 
et exalte ces romanis “qui se consi¬ 
dèrent comme exilés dans tous les 
endroits où ils séjournent, et qui ont 
pour seule et véritable patrie la gran¬ 
de route où l'on se repaît d’aven¬ 
tures, où l’on dort à la belle étoile, 
où l’on boit à pleins poumons l 'espa¬ 
ce toujours ouvert et la liberté vaga¬ 
bonde. "(16) 

Un grand poème intitulé “Oiseaux 
de passage” illustre cette opposition 
somme toute très classique entre les 
bourgeois (les volailles de la basse- 
cour) et les bohémiens, gueux ou 
poètes (les oiseaux sauvages). Toute 
la première partie est consacrée à la 
description de la vie calme des 
volailles, uniquement vouée aux 
besognes matérielles : 

“Oh ! Qui pourra chanter vos bon¬ 
heurs et vos joies, 

Rentiers, faiseurs de lard, philis¬ 
tins, épiciers ?” 

Tout à coup, un vol d’oiseaux sau¬ 
vages vient déchirer le ciel et Riche- 
pin évoque leur vie dangereuse mais 
libre et exaltante : 


“Regardez-les passer ! Eux, ce sont 
les sauvages. 

Ils vont où leur désir le veut, par¬ 
dessus monts, 

Et bois, et mers, et vents, et loin des 
esclavages, 

L'air qu'ils boivent ferait éclater 
vos poumons. ” 

Cependant, le nomade hésite par¬ 
fois, le courage lui manque pour 
reprendre sa route, le héros est fati¬ 
gué et la vie bourgeoise ne lui appa¬ 
raît plus comme aussi méprisable, 
même si, dans un dernier sursaut, il 
part de nouveau : 

“(...) Moi, je suis un guenipille, 

Un vagabond, un hors la loi, hors 
la famille, 

Un qui, dans ses haillons de gueux 
pour tout linceul, 

Saura partir ainsi qu il partit tou¬ 
jours, seul, 

Sans parents, sans amis, sans rien, 
sans qu’il redoute 

De mourir comme il vécut, sur la 
grand-route. ” (17) 

Il y a tout le panache de Cyrano 
dans ce chemineau-là ! 


“Depuis le romantisme, le bouffon, 
le saltimbanque et le clown ont été 
les images hyperboliques et volontai¬ 
rement déformantes que les artistes 
se sont plu à donner d eux-mêmes et 
de la condition de l'art (...) La cri¬ 
tique de l’honorabilité bourgeoise s’y 
double d une autocritique dirigée 
contre la vocation esthétique elle- 
même (...) Le clown est le révélateur 
qui porte la condition humaine à 
l’amère conscience d’elle-même. 
L’artiste doit devenir l’acteur qui se 
proclame acteur ; en s'humiliant 
sous la figure de l’amuseur, il éveille¬ 
ra le spectateur à la connaissance 
du rôle pitoyable que chacun de 
nous joue, à son insu, dans la comé¬ 
die du monde”, écrit Starobinski, 
dans Portrait de l’Artiste en Saltim¬ 
banque. 

Richepin, que l'on a souvent décrit 
sous les traits et dans le costume 
d’un saltimbanque, apparaît dans la 
défroque de ce sauveur-sacrifié, 
s’abaissant pour montrer aux autres 
leur propre visage. C’est le conseil 
qu'il donne à Bouchor : 


BAIiIiADE DU ROI DES GUEUX 

POUR 9KRVIH DE r RO LOGEE au PRÉSENT LIVRE 
-*- 


Vcntz ii moi, claque-patins, 
Loqueteux, joueurs de musettes. 

Clam pi ns, loupeurs, voyous, catins, 
Et marmousets, et marmousettes, 

Tas de traine-cuLlcs-housettes, 

Race d’indépendants fougueux! 

Je suis du paus dont vous êtes : 

Le poète est le Roi des Gueux. 

Vous que la bise des matins. 

Que la pluie aux âpres sagettes, 
ue les gendarmes, les mâtins, 
es coups, les fièvres, les disettes 
Prennent toujours pour amusettes , 
Tous dont l’habit mince et fongueux 
Paraît fait de vieilles gazettes, 

Le poète est le Roi des Gueux. 


Vous que le chaud soleil a teints, 

Su rlubiers dont les peaux bisettes 
Ressemblent à Vor des graiins, 
Gouges au front plein de frisettes, 
Mômignards nus sans chemisettes , 
Vieux d l’œil cave, au nez rugueux, 
.•lu menton, en casse-noisettes. 

Le poète est le Roi des Gueux. 


ENVOI 

0 Gueux, mes sujets, mes sujettes, 
Je serai votre maître queux. 

Tu vivras, monde qui végètes! 

Le poète est le Roi des Gueux. 


NOS GflITfiS 


fio® Gaîtés 


Quand, soûls, nous braillons un chant, 
D’aucuns ront nous reprochant 
Notre dignité partie. 

Lai-ssez-nous ! Les jours sont courts. 

On n’est pas gai tous les jours 
Dans notro partie. 


L'auréole et ses rayons, 
Sacrebleu î nous les payons 
En misère avec usure. 

Nous célébrons notre los. 

Quoi hymne! Mais nos sanglota 
Battent la mesure. 


Vous nous appelés des fous. 
Mais, bravos gens, savez-vous 
Que pour jouer ce rôle 
Nous crevons de faim souvent î 
Et dîner avec du vent, 

Ce n’est pas très drôle. 


Vous qui buvez sans témoins, 

Et qui mangez pour le moins 
Trois fois par jour à votre heure. 
Taisez-vous, quand par hasard 
Nous attrapons une part 
De l'assiette au beurre. 


La faim, la soif et le froid 
Sont les sujets de ce roi 
Qui s’intitulo poète. 

Pauvre roi, qui plus d’un joie 
Donnerait toute sa oour 
Pour une omelette 1 


Ne faites pas les méchants. 
N’ayez pas, grice à nos chants, 
Des digestions moins calme*. 
Ventres creux et gosions socs, 
Noue aimons vins et biftecks 
Autant que les palmes. 


C’est entendu, c’est certain, 
Nous aurons quelque matin 
Notro colonne Trajano. 

En attendant ce moment, 
Nous la changerions vraiment 
Pour un mac-farlane. 


Laissez-nous donc rire un peu. 
Aujourd’hui le ciel est bleu, 

Notro tristesse est partie. 
Laissez-nous ! Les jours sont courts, 
n’est pas'gai tous les jours 
Dans notre partie. 


poète des gueux et... académicien 






Jean Richepin poète des gueux et... académicien 


“Il le faut. Pour se faire entendre, 
Etre grotesque est un moyen. ” (18) 
Mais ce poète qui se veut saltim¬ 
banque est avant tout le Roi des 
gueux, comme le proclame Richepin 
dans le prologue de la “Chanson". 
Le poète (ou le bohème, c’est la 
même chose) erre dans les rues, 
entre dans les cafés, fait partie des 
milieux interlopes de la Capitale. 
Son ancêtre est François Villon à qui 
Richepin dédie une ballade. 

Ce Roi est aussi pauvre que ses 
sujets mais, comme les gueux, il a 
une autre richesse que l’argent : 

“Ils ont bu le désir qui trouble, 

La foi pour qui tout est quitté, 

L ’orgueil âpre qui fait voir double, 

L 'idéal et la liberté. ”(19) 

Le poète lui aussi, tout naturelle¬ 
ment, s’oppose au bourgeois. Riche¬ 
pin rit du bon tour que lui joue 
quelquefois sa descendance : tel qui 
croit engendrer un notaire voit venir 
un poète chevelu ! (20) Le poète est 
évidemment un séducteur qui 
détournera du droit chemin la 
femme du bourgeois qui s’obstine à 
lui refuser la main de sa fille ! (21) 
Parti des truands. Richepin arrive 
aux artistes en passant par les bohé¬ 
miens. Chez tous, le même désir de 
liberté, le même idéal : rester en 
dehors de l’esclavage où demeurent 
les bourgeois. Cependant, il existe 
entre les deux groupes apparem¬ 
ment inconciliables, un mécanisme 
psychologique complexe d’attiran¬ 
ce/répulsion. Comment concilier le 
culte de la liberté, de l’art, de l’idéal, 
avec la tentation du matérialisme 
bourgeois ? Chez Richepin, si le 
poète choisit la bohème et la liberté, 
l’homme se tourne vers la sécurité ; 
que celui qui n’a jamais succombé 
lui jette la première pierre ! 


Notes : 

(1) DAlméras - cité par H. Sutton dans 
“The life and work of Jean Richepin ”, p.28. 

(2) Paul Fort et Louis Mandin ; cité par H. 
Sutton (op. cit. p. 25). 

(3) In “La Chanson des Gueux". 

(4) Barbey d Aurevilly : “Les Poètes” p. 197. 

(5) Zola : “Documents littéraires”, cité par 
H.Sutton (op. cit. p.59). 

(6) Bloy : “Propos d'un entrepreneur de 
démolition ”, p.91. 

(7) Vallès : “Œuvres complètes IV . Le 
Réveil”, p. 769. 

(8) Lecomte : “Jean Richepin, son œuvre, ses 
idées et son inspiration ”, p.l50 

(9) (10)(11) Préface à la “Chanson des 
Gueux ”par l 'auteur. 


Jean Richepin apparaît donc 
comme un continuateur du roman¬ 
tisme tant par les thèmes qu’il déve¬ 
loppe : la liberté et la révolte en har¬ 
monie avec son caractère (où ils 
sont en lutte avec une tendance au 
conformisme bourgeois), que par la 
rhétorique, où l’éloquence tient une 
place importante. 

Partant d'une constatation de type 
social (une classe vivant en marge 
de la société de la “belle époque”), 
Richepin exploite le conflit gueux- 
bourgeois à la fois pour son côté 
pittoresque et pour l’attirance roma¬ 
nesque et un peu superficielle qu’il 
éprouve pour une révolte de type 
anarchisant. 

Faut-il en conclure pour autant 
que la misère est pour lui un fonds 
de commerce, comme le fait sans 
pitié Jehan Rictus ? 

“... t'nez, Jean Richepin 

En plaignant les gueux fit fortune. 

F ta rien chaud quand j’boufferai 
d’son pain 

Ou qu’y’m laiss ra l’taper d'eun 
thune /”(22) 

C’est sans doute aller un peu loin 
et c’est un procès que l’on peut faire 
à beaucoup d’artistes ! La sincérité 
de Jean Richepin au moment où il 
écrit La Chanson des Gueux ne peut 
être mise en doute. Un de nos 
grands poètes contemporains, hélas 
disparu, a mis en musique deux de 
ses poèmes : “Oiseaux de passage” 
et “Les Cloches de baptême”. Quel 
plus bel hommage Georges Brassens 
pouvait-il rendre à Richepin, lui qui 
savait bien que tous les hommes, 
même les poètes — surtout les 
poètes ? - sont pétris de contradic¬ 
tions ! 

Arnaud ZIEGELMEYER 

(12) “La Chanson des Gueux " : “Blanc ou 
rouge ?" 

(13) “La Chanson des Gueux” : “Les Gla¬ 
neurs". 

(14) “La Chanson des Gueux” : “Les Vrais 
Gueux”. 

(15) “La Chanson des Gueux” : “Epitaphe 
pour un lièvre ". 

(16) Richepin . “Miarka ou la fille à 
l'ourse". 

(17) Richepin : “Le Chemineau” , pièce en 
vers (1897). 

(18) “LaChanon des Gueux” : “A Maurice 
Bouchor”. 

(19) “La Chanson des Gueux" : “Noctam¬ 
bules”. 

(20) “La Chanson des Gueux” : “Chanson 
des cloches de baptême ". 
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plètes” (tome 4 ; Livre-Club Dide¬ 
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Poètes Français Contemporains” 
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(21) “La Chanson des Gueux” : “Nos 
revanches". 

(22) Jehan Rictus . "Les Soliloques du 
Pauvre" : “L'Hiver”. 

Jehan Rictus (1867-1933), chansonnier et 
écrivain populaire, grand ami de Léon Bloy et 
qui ne portait pas Richepin dans son cœur eut 
curieusement un parcours assez semblable à 
celui de notre poète. Après une période bohè¬ 
me. le succès vint avec “Les Soliloques du 
Pauvre” et dura jusqu 'au “Cœur Populaire” 
en 1914. Puis, lui qui avait juré de lutter toute 
sa vie “de façon à ne pas laisser debout un 
seul pan de l’édifice bourgeois” (Lettre à Léon 
Bloy) devint nationaliste, puis Camelot du Roi, 
et reçut enfin, peu avant sa mort, la Légion 
d'Honneur !... 








Il y a 70 ans 
naissait 


&rtenne 


coue COcnjuelle ncKc&fyïe Cômmumjîe 


En janvier 1925 paraissait 
une “revue mensuelle syndica¬ 
liste communiste” : La Révolu¬ 
tion prolétarienne. Son sous- 
titre définit les deux champs 
d’intervention essentiels — 
mais non exclusifs - qu’ont 
choisi ses fondateurs. Gavro¬ 
che tenait à revenir sur les cir¬ 
constances de cette naissance, 
en guise d’hommage pour un 
70e anniversaire qui risque de 
passer inaperçu. 


Janvier 1925 


Prix : 2 francs 


Couverture du 1er numéro de la Révolution 
Prolétarienne. 


in novembre 1924, Pierre 

F Monatte, Alfred Rosmer 
et Victor Delagarde 
publient leur Lettre aux 
- membres du Parti com¬ 
muniste - ce qui leur vaut d'être 
exclus - Dans cette lettre on peut 
lire à propos de l’état du P.C. : 

“Il est beaucoup question d’homo¬ 
généité, d’alignement, de discipline. 
Du haut en bas du Parti, on établit 
une cascade de mots d’ordre aux¬ 
quels on doit obéir sans comprendre 
et surtout sans murmurer autre 
chose que le sacramentel : Capitai¬ 
ne, vous avez raison ! [allusion à 
Albert Treint, secrétaire général du 
P.C., ancien capitaine] Une mentalité 
de chambrée se crée et les mœurs 
de sous-off s’installent. Il n’est ques¬ 


tion que d’appareil à faire fonction¬ 
ner, de permanence à instituer. 
Bientôt la bureaucratie fera la pige à 
celle de l’État français. 

On dit que le parti doit être une 
cohorte de fer. En réalité, quiconque 
fait preuve de caractère doit être 
brisé. (...) Il faut s’incliner, non 
devant des idées ou des décisions 
prises par l’organisation, mais devant 
des hommes. Par ce moyen, ce ne 
sont pas des cadres solides que l’on 
prépare, ce n’est pas une cohorte de 
fer que l’on forme, mais un régiment 
de limaces.” 

Bientôt s’organise autour d’eux un 
petit groupe, un “noyau”, qui se 
réunit à peu près quotidiennement 
pour examiner les moyens néces¬ 
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saires à la relance de la réflexion, 
condition première de l’action. Leur 
démarche est présenté dans le pre¬ 
mier numéro de la nouvelle revue : 

“Ce que nous pouvons faire ? 
Donner au mouvement révolution¬ 
naire français la revue ouvrière qui 
lui manque. Le quotidien, l’hebdo¬ 
madaire ont leur tâche. Une revue a 
la sienne, qui n’est pas négligeable. 
Elle consiste à étudier les grandes 
questions théoriques et pratiques, à 
dégager les leçons des événements 
qui se produisent, à ramasser les 
informations et les documents dont 
les militants ont besoin. Nous 
sommes à un moment où ce travail 
est plus que jamais indispensable. 

Nous voulons étudier les pro¬ 
blèmes de la révolution, soulevés 





Il y a 70 ans 
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Pierre Monatte dans sa bibliothèque (source : La Révolution Prolétarienne, n° 151, juillet-août 1960). 


par l'expérience russe, et travailler à 
la reconstitution de l’unité syndicale, 
nationale et internationale. Nous le 
ferons en serrant de près les difficul¬ 
tés et non en les fuyants. 

Pour les uns nous sommes trop 
syndicalistes. Pour d’autres, nous 
sommes trop communistes. Ceux qui 
ont besoin que d’un catéchisme, 
quel qu’il soit, ne trouveront proba¬ 
blement pas leur compte ici. Mais 
tous ceux qui font un effort pour 
s’informer honnêtement, pour se for¬ 
mer une opinion en connaissance 
de cause ne perdront pas leur temps 
en nous lisant.” 

Le projet de Monatte, Rosmer et 
Delagarde rejoints par Maurice 
Chambelland, Robert Louzon, Victor 
Garnery, Victor Godonnèche, Albin 
Villeval, Georges Airelle, Julien 


Aufrère, D. Antonini, G. Lacoste, 
Ferdinand Charbit, Lucien Marzet et 
qui, tous ensembles, constituent le 
“noyau” de l’entreprise, s’inspire de 
La Vie ouvrière qui parut de 1909 à 
1914. D’ailleurs, Monatte fera sou¬ 
vent explicitement référence à la 
fameuse “V.O.” de cette époque. 
Ainsi en février 1926, il écrit : 

“La Révolution prolétarienne est la 
suite de La Vie ouvrière d’avant 
guerre ; elle est le même effort qui se 
poursuit avec la plupart de ses fon¬ 
dateurs .” 

Il établit ainsi délibérément une 
filiation morale entre les deux 
revues, écartant la trompeuse conti¬ 
nuité entre la “V.O.” d'avant-guerre 
et le même titre devenu l’organe de 
la Confédération générale du travail 
unitaire, hebdomadaire dirigé depuis 


1922 par Gaston Monmousseau, ral¬ 
lié au thèses du Komintern sur les 
relations entre syndicats et partis 
communistes. Bien entendu, les 
communistes tenteront de s’appro¬ 
prier l’héritage de la toute première 
Vie ouvrière. Mais qui mieux que 
Monatte pouvait juger du respect de 
la tradition du syndicalisme révolu¬ 
tionnaire français ? 

Le premier débat entre les initia¬ 
teurs de la revue eut pour objet son 
titre. Reprenant le témoignage de 
Maurice Chambelland, Alexandre 
Croix (1909-1976) devait le raconter 
ainsi : 

“Il y avait divergence ; quelques 
membres du “noyau” toujours dans 
cette hantise de ne pas se “démar¬ 
quer” de la révolution de 1917, qui 
avaient porté le summum de leurs 










naissait la révolution prolétarienne 


Pierre MONATTE (1881-1960) 

Répétiteur de collège puis employé à l’administration de la revue Pages libres., 
Pierre Monatte collabore également aux Temps nouveaux et au Libertaire. En 
1904, il devient correcteur d’imprimerie. Plusieurs fois arrêté en 1905-1906 pour 
son action syndicale, il expose en 1907 au congrès anarchiste international 
d’Amsterdam sa conception du syndicalisme révolutionnaire, “école de volonté, 
d’énergie, de pensée féconde”. En 1909, il fonde La Vie ouvrière dont le premier 
numéro paraît le 5 octobre, et qui tient boutique 96 quai Jemmapes à Paris. 

En 1914, il désapprouve l’engagement du Comité confédéral de la C.G.T. dans 
l’Union sacrée et en démissionne. Mobilisé en janvier 1915, il suit et encourage 
l’action de ses amis Alfred Rosmer et Alphonse Merrheim qui sont liés aux oppo¬ 
sants russes à la guerre, en particulier Léon Trotski. Monatte sera l’un des plus 
constants défenseurs de la Révolution russe qui ouvre alors de nouvelles pers¬ 
pectives révolutionnaires en Europe. Une fois démobilisé (mars 1919), il se 
consacre à l’action au sein de la C.G.T. et relance La Vie ouvrière. Arrêté en mars 
1920, et bien qu’il n’appartienne pas au Parti socialiste, il signe, de sa cellule de la 
Santé la motion, d’adhésion à la Nie Internationale présentée par le Comité de la 
llle Internationale à laquelle se sont ralliés Frossard et Cachin. On peut le considé¬ 
rer comme l'un des fondateurs du P.C. français même s’il n’y adhérera qu’en mai 
1923. 

Il se consacre essentiellement à la transformation de la C.G.T. en orgnisation 
révolutionnaire tout en espérant éviter - en vain - la scission avec les réformistes. 
En janvier 1922, il quitte la direction de La I /.O. puis devient rédacteur à L'Huma¬ 
nité (rubrique : “vie sociale”). Il intervient dans les débats qui ont cours au sein 
du P.C. en soutenant son aile gauche. En janvier 1924, il est élu au Comité direc¬ 
teur du P.C. et, très vite, s'oppose à la direction conduite par Albert Treint sur les 
problèmes que soulèvent l’évolution de la Russie soviétique. En novembre, il est 
exclu. Commence l’aventure de La Révolution prolétarienne. Il y donne son “Car¬ 
net du Sauvage” jusqu'en 1931. Il fait partie du Comité des 22 pour l’unité syndi¬ 
cale (1930). 

Pendant la Seconde Guerre mondiale, Monatte réunit ses amis de la “R.P.” et 
noue des relations avec la résistance syndicale. En 1947, la “R.P.” reparaît et il y 
donne à nouveau son carnet, jusqu’en 1951. Demeuré au sein de la C.G.T., il sou¬ 
tient la minorité révolutionnaire de la C.G.T.-Force ouvrière, fidèle au double enga¬ 
gement de sa vie : rejet du réformisme et du stalinisme. Il prend sa retraite en 
1952 sans cesser de s’intéresser aux questions ouvrières et sociales et sociales. 


espérances, inclinaient à choisir le 
titre Octobre, à quoi Monatte, “cuisi¬ 
nier” désigné du nouvel organe, 
avait fait obstacle avec véhémence, 
menaçant même de se retirer si l’on 
persistait dans cette voie. Il objectait 
légitimement que c’était peut-être 
encore une manifestation incons¬ 
ciente d’allégeance aux gens de 
Moscou, en tout cas que c’était 
excessif de souligner l’aspect “coup 
d’État” et prise de pouvoir de la 
révolution russe que le mot 
“Octobre” entraînait fatalement. 
Monatte montrait par là une pres¬ 
cience obscure des dégénérescences 
prochaines, sinon des monstruosités 
de l’ère stalinienne, encore inconce¬ 
vables mêmes aux plus pessimistes, 
et qui viendraient immanquablement 
ternir tout ce qui prétendrait se ratta¬ 
cher à l’origine, celle-ci eût-elle été 
saluée dans le premier moment 
comme l’aube d’une authentique ère 
nouvelle, d’une pareille tyrannie. 
C'était voir juste et loin. 

Octobre refusé, comme on n’arri¬ 
vait pas à se dépouiller complète¬ 
ment du fétichisme soviétique, et 
toujours pour n’avoir pas l’air de 
couper complètement le cordon 
ombilical avec le parti de la veille, 
on se rabattit sur le titre La Révolu¬ 
tion prolétarienne, celui-ci pouvant 
apparaître comme un héritage de 
Lénine, en raison de son fameux 
ouvrage : La Révolution prolétarien¬ 
ne et le renégat Kautsky. 

C’est Godonnèche qui, toujours 
selon Chambelland, las des ater¬ 
moiements, aurait emporté le mor¬ 
ceau, en ponctuant une controverse 
interminable par le propos suivant : 
“Vous nous emm... Prenons notre 
titre chez Lénine : La Révolution pro¬ 
létarienne... et n’en parlons plus !” 
(.La Révolution prolétarienne, n° 608, 
novembre-décembre 1974) 

La naissance de la “R.P.” est donc 
l’une des conséquences indirectes 
de la politique du Komintem qui ini¬ 
tia courant 1924 la “bolchevisation”. 
Celle-ci devait permettre d’organiser 
le P.C. sur la base des cellules 
d’usines mais en réalité elle recouvre 
la mise au pas des différentes sec¬ 
tions de la llle Internationale, sur 
fond de lutte de succession entre les 


Instituteur au Bourget, Roger 
Hagnauer (1901-1986) devait 
rejoindre l’équipe de la “R.P.” 
quelque temps après son lancement. 
En 1978-1979, il entreprit de retracer 
l’histoire de la revue. Une fois tra¬ 
vaillés à nouveau ces articles parus 
dans la “R.P.” de l’époque, devaient 
être rassemblés en un ouvrage qui 
ne trouva pas d’éditeur. Ce regard 
rétrospectif est en lui-même un 
document. Voici quelques extraits 
des pages inédites et inachevées 
qu’il consacre aux premières années 
de la ‘ R.P.” qui parut de 1925 à 1939 
puis de 1947 à 1980. 

“Ils étaient nombreux ceux qui en 


lettre aux membres du Parti (...) 
manifestation de l’opposition à la 
bolchévisation, groupant les “fronta¬ 
liers”... les uns déjà au delà de la 
frontière du Parti, les autres encore 
en deçà... pas pour longtemps. 
D’ailleurs le 1er numéro contenait 
une 2e lettre des exclus, soulignant 
l’arbitraire, l’injustice et l’odieuse 
absurdité de la décision qui les frap¬ 
pait, prise par une conférence extra¬ 
ordinaire, à quelques semaines d’un 
congrès régulier. Rosmer y avait lu 
une déclaration - dont le style était 
plus celui d’un réquisitoire contre la 
direction du Parti que celui d’une 
plaidoirie - dont la conclusion invi- 


disciples de Lénine, mort au début janvier 1925 reçurent La révolution tait formellement les opposants 
de l’année. prolétarienne comme la suite de la éventuels à demeurer dans le Parti 




qui “deviendra un jour un véritable 
Parti communiste”. Mais les com¬ 
mentaires de l’exclusion formulaient 
les raisons profondes du désac¬ 
cord... Les bolchévisateurs qui pré¬ 
tendaient proches les réalisations 
révolutionnaires s’ils étaient sincères, 
s’ils ne bluffaient pas, menaient le 
Parti vers un putschisme catastro¬ 
phique. Et fatalement dans toutes les 
cellules, sections et fédérations, 
l’esprit ouvrier était brimé par 
l'esprit politicien, une sorte de blan¬ 
quisme dégénéré. (.../...) 

La “R.P.” pouvait offrir une tribune 
aux hérétiques de France et de 
l’Internationale. Sa véritable mission 
se situait dans un contexte beau¬ 
coup plus large. Monatte avait refusé 
pour la revue le titre d 'Octobre, pro¬ 
posé par certains. C’est qu’il enten¬ 
dait mener la “R.P.” sous le double 
signe de l’éclectisme et de l'empiris¬ 
me. L’éclectisme permettait d’enten¬ 
dre des voix divergentes, d’exprimer 
sur les grands problèmes des idées 
contestataires, hors de toute ortho¬ 
doxie. L’empirisme en appelait, hors 
du rigorisme doctrinal, des mono¬ 
graphies assez denses sur les expé¬ 
riences pratiquées par la classe 
ouvrière elle-même ou subies par 
elle (...). 

Cependant, mensuelle pendant 
deux ans, la “R.P.” devient bi-men- 
suelle en janvier 1927. pendant ces 
deux premières années, notre revue 
prolongeait sans doute la bataille 
menée par les trois exclus contre la 
direction du Parti communiste fran¬ 
çais, mais en l’élargissant et en 
l’approfondissant. Il ne s’agissait 
plus d’un conflit interne, domes¬ 
tique, d'une réaction contre les poli¬ 
ticiens, des bureaucrates et des agi¬ 
tateurs qui réduisaient le Parti à une 
masse condamnée aux tâches “pra¬ 
tiques” et à l’exécution de consignes 
dont l’élaboration s’opérait dans des 
officines closes et inaccessibles. 

La critique dans la “R.P.” s’exerçait 
contre toute l’action publique du 
Parti et d’abord contre la colonisa¬ 
tion des syndicats unitaires. Mais elle 
engageait par delà les dociles exécu¬ 
tants de Paris la responsabilité de 
Moscou et de l’internationale. (.../...) 

S’il est indéniable que la “R.P.” est 
née de la crise du Parti commu¬ 
niste - et de l’internationale commu¬ 
niste - s’il est évident aujourd’hui 


Il y a 70 ans naissait la révolution prolétarienne 


[en 1980, n.d.l.r.] (...) que la seule 
opposition à la bolchevisation 
n’explique pas une telle pérennité, 
on peut se demander si la situation 
en 1925, le contexte politique et 
social, en France et dans le monde 
pouvait justifier une telle initiative. 

Le contexte historique de la fonda¬ 
tion de la “R.P.”, c’était en France 
l'agonie du Cartel des gauches (...). 

Ce fut aussi en 1924, le constat de 
faillite de Poincaré qui prétendait 
imposer à l’Allemagne vaincue et à 
l’Europe le règlement par la force du 
problèmes des réparations. (.../...) 

Dès son troisième numéro, la 
“R.P.” avait ouvert une première 
enquête sur l’unité syndicale et sur 
les moyens d’y aboutir. La contro¬ 
verse s’engageait sur le Front 
unique, c’est-à-dire sur des accords 
circonstanciels entres les syndicats ' 

locaux ou départementaux d’une 1 

même corporation ou de la même 
industrie. Les confédérés de la vieille 
C.G.T. y étaient hostiles par princi¬ 
pe, parce qu’ils se méfiaient des 
manœuvres communistes et aussi - 
argument qui n’était pas négligeable 
- parce que cette pratique apparais¬ 
sait comme la consolidation et la 
consécration de la scission. ; 

Nous avions au contraire toujours 1 

soutenu que c’étaient le meilleur 
moyen d’apaiser les polémiques et 
les conflits nés de la compétition 
entre les syndicats parallèles et de ( 
prouver aux travailleurs que “ ce qui t 
les unit doit l’emporter sur ce qui les 
divise”. 

En 1925, la C.G.T.U. avait proposé ^ 
la tenue d’un congrès de fusion évi- 1 
demment refusée par l’unanimité du 
congrès confédéral, mais qui se tint s 

quand même avec quelques figu- p 

rants soigneusement choisis parmi t 

les adhérents de la vieille C.G.T. s 

Mais ce qu’il fallait aux dirigeants du |, 

P.C. c’étaient des manifestations 
spectaculaires, dont on pouvait gar¬ 
nir les communiqués adressés à u 

Moscou, dispensateur de subven- c 

tions énormes et camouflées. Le mot P 

d’ordre ce fut de ramasser des “inor- s 

ganisés” à qui on ne demandait 
qu’une présence physique et fugiti- R 

ve, sans aucune obligation, à qui on t< 

distribuait même gratuitement des p 

cartes confédérales. On constitua JV 

ainsi des “comités d'unité proléta- P 


rienne” qui, dans l’esprit de 
quelques zélateurs un peu trop sur¬ 
chauffés devaient remplacer les syn¬ 
dicats où, malgré la bolchevisation 
des sommets, la base pouvait encore 
réagir, en vertu des expériences 
accumulées. Enfin on lança la gran¬ 
de opération des “congrès ouvriers”. 
Quelques travailleurs d’une entrepri¬ 
se se réunissaient clandestinement 
dans l’arrière salle d’un bistrot et 
leurs “décisions unanimes” étaient 
attribuées à la collectivité ouvrière 
de l’entreprise. Ainsi quatre à cinq 
encellulés, souvent non-syndiqués, 
représentaient des milliers de tra¬ 
vailleurs. On eut le front de réunir 
sur une telle base un congrès natio¬ 
nal fort de l’adhésion... “virtuelle” de 
plusieurs millions d’ouvriers ! Le 
vaudeville qui n’amusait même pas 
inspira des manchettes remplissant 
sur toute la justification la première 
page de L’Humanité. •• (.../...) 

Jean-Louis Panné 


Pour en savoir plus : 

• Colette Chambelland, “La nais¬ 
sance de La Révolution prolétarien¬ 
ne”, Communisme, n° 5, 1984. 

• Syndicalisme révolutionnaire et 
communisme. Les Archives Pierre 
Monatte 1914-1924, présentation de 
Colette Chambelland et Jean Mai- 
tron, F. Maspero, 1968. 

• Christian Gras, Alfred Rosmer et 
le mouvement révolutionnaire inter¬ 
national, F. Maspero, 1971. 

• Signalons le mémoire de maîtri¬ 
se de Joël Burglen : La Révolution 
prolétarienne - revue syndicaliste 
révolutionnaire - face au monde 
soviétique 1947-1956, Faculté des 
lettres de Besançon, 1991, 260 p. 

• Colette Chambelland travaille à 
une biographie de Pierre Monatte, 
ouvrage qui accordera toute sa 
place à cette figure remarquable et 
si attachante du mouvement ouvrier. 

• L’association des “Amis de la 
Révolution prolétarienne” publie 
toujours son bulletin La Révolution 
prolétarienne (Directeur : Jean 
Moreau, 26 rue des Rosiers, 75 004 
Paris). 
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“Il était une fois sept petits 
enfants qui n’avaient 
jamais vu Le Maréchal... 

Le Grand Maréchal, 
le sauveur de la Patrie, 
le héros de Verdun : 

Notre Maréchal !” 

Aude Roche 


Pétain 
ou le culte 
de la 

personnalité 
à l'usage 
de la 
jeunesse 


TE1IK ET lll(JfTR#\II€V1i: 

TJ'XUTE HccTE 


(suite de l'article de Gilles Ragache 
paru dans le numéro précédent). 


evenons aux biographies 
dans lesquelles la poli¬ 
tique ne perd jamais ses 
droits. Par exemple dans 
le livre de Descouens 
(publié à Nice), les événements du 
6 février 1934 sont revalorisés : “les 
journées de février 1934 qui virent 
l’honnêteté du peuple de Paris 
s’insurger contre la corruption parle¬ 
mentaire et les scandales finan¬ 
ciers...” Ensuite, pour Descouens, le 
Front populaire et le régime républi¬ 
cain sont assimilés à une maladie 
infectieuse : “Aveuglé par d’extrava¬ 
gantes illusions, moins corrompu 
que trompé, le peuple français était 
surtout contaminé par les vices du 
régime et des institutions.” Roger 
Descouens rappelle aussi (involon¬ 
tairement) que Pétain n’est plus 
vraiment un jeune homme : “Il 
entrait dans sa quinzième année 
quand Napoléon III, Empereur des 


Français, déclara la guerre au roi de 
Prusse”. Voilà qui donne au jeune 
lecteur une idée de l’âge de celui 
que l’on présente ensuite avec insis¬ 
tance comme “le père de tous les 
enfants de France”. Le grand-père 
(voire l’arrière-grand-père ) serait 
pourtant une définition plus juste... 
La conclusion contient elle-aussi 
bien des affirmations discutables : 
“Maintenant, il (Pétain) commande à 
42 millions de Français accablés, 
aux 110 millions d’hommes de la 
métropole et des colonies”. En effet 
en 1941 l’autorité de Pétain sur les 
Français de la Zone occupée (plus 
encore sur ceux d’Alsace et de Lor¬ 
raine) relève de l’acte de foi. Quant 
à l’autorité du gouvernement de 
Vichy sur l’ensemble de l’Empire 
colonial elle fait bon marché de la 
dissidence gaulliste qui n’est pas 
même évoquée...Descouens enchaî¬ 
ne sur l’idée du sauveur “Une 

-RT 


deuxième fois, au bord de l’abîme, 
il (Pétain) a sauvé la France meur¬ 
trie, mais toujours vivante. Il est le 
signe de l’espoir, la promesse des 
lendemains nouveaux. La terre 
reverdit au printemps... Chef et 
père, avec dévouement et intelligen¬ 
ce, amour et foi, il a apporté le seul 
baume qui puisse rendre la France à 
son grand destin : l’affectueux remè¬ 
de de la Vérité.” Tout se termine par 
une gravure pleine page (en cou¬ 
leurs) sur laquelle des enfants, des 
scouts et des jeunes en uniforme 
convergent vers le Maréchal. Des¬ 
sous figure la légende suivante : 
“Puisse le printemps de votre jeu¬ 
nesse s’épanouir dans le printemps 
de la France ressuscitée.” 

En 1942 Armand Praviel publie à 
Toulouse une autre hagiographie : 
“Le Maréchal Pétain racontée à la 
jeunesse” aux Editions du Clocher. 
Cette maison ne cache pas sa volon- 







Pétain ou le culte de la personnalité 


La métaphore de la tempête, souvent employée pour éviter de parler clairement de la guerre. (Extrait du livre de Paluel MarmontJ. 


té d’éduquer les jeunes lecteurs. Son 
slogan (“Charmer pour former !”) est 
assorti d’une publicité qui figure au 
dos de la biographie : “Des lectures 
saines, bienfaisantes, aussi irrépro¬ 
chables que passionnantes.” Praviel 
est un auteur prolifique qui, en 
1942, a déjà publié plus de vingt 
titres chez divers éditeurs tant pari¬ 
siens (Bloud et Gay, La Bonne Pres¬ 
se, Flammarion, Plon...) que provin¬ 
ciaux (Privât à Toulouse) mais il 
n’est en rien un auteur spécialisé 
dans le livre de jeunesse. Et la bro¬ 
chure s'en ressent : illustrée d’une 
vingtaine de photos officielles (le 
Maréchal passant des troupes en 
revue, serrant des mains, inaugurant 
des écoles...) elle a un côté guindé 
plus proche d’un austère manuel 
d’instruction civique que de l’épo¬ 
pée. Aucun dessin n'y figure sauf en 
couverture. Quant au contenu, rien 
d’original, au contraire. L’auteur lui- 
même reconnaît que “La plupart des 
faits, des anecdotes, des dialogues 
reproduits ici sont tirés des précé¬ 
dents ouvrages consacrés au Maré¬ 
chal Pétain par le général Laure, et 
MM. Henry Bordeaux, René Benja¬ 
min, José Germain, Paluel-Marmont, 
etc.”. Pourtant ce livre présente 
l’avantage de bien montrer à quel 
point la propagande maréchaliste de 
l’époque forme un tout cohérent et 
comment la plupart des auteurs tra¬ 
vaillent à la commande, en rangs 
serrés... (15) Tout aussi indigeste 
que l’ouvrage d’Armand Praviel, est 
lancé à Lyon en 1941 “Le petit livre 
tricolore du Maréchal Pétain”, bro¬ 
chure de propagande d une vingtai¬ 


ne de pages destinée “Aux enfants 
de France”. La couverture comporte 
un portrait du Maréchal, sans men¬ 
tion du nom, le visage de Pétain 
étant au bout d’un an de pouvoir 
supposé déjà connu de tous les 
enfants. Une biographie de quatre 
pages se termine par : “Tel est 
l’homme qui est appelé aujourd’hui, 
lors de la plus grande épreuve que 
notre pays ait subie, à le relever de 
ses ruines et à refaire une France 
Nouvelle". Puis l'auteur (anonyme) 
conclut : “Malgré ses 80 ans sonnés, 
il (Pétain) est plein de jeunesse.” 
Suivent des photos un peu guindées 
de Pétain en tournée dans le pays et 
de nombreuses citations sur le 
thème : "Je fais à la France le don 
de ma personne pour atténuer son 
malheur” ou “L’esprit de jouissance 
a détruit ce que l’esprit de sacrifice 
a édifié”. A la fin les jeunes lecteurs 
sont appelés à se faire à leur tour 
propagandistes : “Enfants de France, 
vous avez lu ces belles pages, 
emportez-les chez vous et que toute 
votre famille les relise souvent. Ainsi 
de votre côté, vous faciliterez la 
tâche du Maréchal.” 

Cette brochure imprimée par Le 
Nouvelliste à Lyon fut largement dif¬ 
fusée en Zone sud. 

Enfin en juillet 1941 Serge Dalens 
prépare la suite (très attendue par 
les lecteurs du Signe de Piste) du 
“Prince Eric”. A cette occasion, une 
note très intéressante figure en pré¬ 
face de l’édition de 1941 du “Prince 
Eric”. Elle précise brusquement les 
intentions de l’auteur en annonçant 
d'avance une fin tragique : ‘Je vou¬ 


lais vous raconter comment Eric 
mourut un soir de juin, entre Vittel 
et Nancy. Un soir de juin 40, baigné 
de soleil et de sang. Ce sera pour 
plus tard. Car je vous parlerai 
d’abord du chef. Le Maréchal insul¬ 
té, calomnié, bafoué. Le Maréchal 
que l’on dit vendu parce qu’il s’est 
donné. Le Maréchal qui remet le 
sort du Pays entre les mains des 
garçons de France, taillés à la mesu¬ 
re de leur destin.’’ Il faut s’appeler 
Serge Dalens pour oser publier un 
tel texte en 1941 (et pour obtenir 
qu'il le soit) En effet, une lecture au 
deuxième degré nous apprend sans 
ambiguïté que le nouveau chef de 
l’Etat Français peut être “insulté, 
calomnié, bafoué” ce qui n’est pas 
très conforme aux discours officiels 
du moment. Serge Dalens ne cache 
cependant pas ses opinions - au 
contraire ! - car il annonce par la 
même occasion qu’il prépare pour 
l’automne un livre sur Pétain intitulé 
“Les trois destins du Maréchal”, livre 
qu’il estime plus urgent que la suite 
(présumée tragique) du “Prince 
Eric”.En fin de compte cette biogra¬ 
phie ne sera pas publiée car Serge 
Dalens changera d’avis mais il 
publiera bien la suite du prince Eric, 
“La mort d’Eric”. 

Si plusieurs ouvrages de propa¬ 
gande comme celui d'Armand Pra¬ 
viel ou la brochure du Nouvelliste 
de Lyon ne brillent pas par leur ori¬ 
ginalité, il n’en est pas de même de 
quelques autres ouvrages destinés 
aux enfants. Ce ne sont plus vrai¬ 
ment des biographies mais des 
albums illustrés présentés comme 







à l’usage de la jeunesse 


des contes merveilleux, littérature 
“de commande”, dans laquelle le 
“Maréchal” se désincarné et devient 
un héros de contes merveilleux Les 
auteurs n'ont alors plus (ou peu) le 
souci de faire connaître sa vie. Il 
s’agit surtout de renforcer un culte 
de la personnalité envers un 
homme présenté à la fois comme 
un grand-père “bon mais ferme”, un 
sauveur aux dons hors du commun 
et même un semi-magicien. L’appa¬ 
rence de ce genre d’ouvrages est la 
même que celle des livres de contes 
habituels avec une large part réser¬ 
vée à l’illustration en couleurs mais 
Pétain n’y est nommé que tardive¬ 
ment ou n’est pas nommé claire¬ 
ment car tout est fait pour que le 
lecteur comprenne rapidement qu’il 
s’agit bien de lui. Quatre ouvrages 
sont bien représentatifs de ce 
genre : “Maréchal nous voilà !” 
d’Aude Roche, “La belle histoire 
d’un chêne” de Yvonne Estienne, 
“Six petits enfants et douze étoiles” 
de Paluel-Marmont et “Il était une 
fois un pays heureux...” de Victor 
Dancette. 

Le livre d’Aude Roche “Maréchal 
nous voilà !” a probablement été 
publié à Lyon au début de l’année 
1941. Il commence ainsi : “Il était 
une fois sept petits enfants qui 
n’avaient jamais vu Le Maréchal... Le 
Grand Maréchal, le sauveur de la 
Patrie, le héros de Verdun : notre j 
Maréchal !” L’auteur imagine ensuite 
que ces petits enfants apprennent 
que Pétain va venir en visite officiel¬ 
le dans leur ville. Alors ils imaginent 
de lui faire un cadeau : “un bateau ? 
un drapeau ? une poupée habillée 
en Maréchal ?” se demandent-ils. 
Après bien des hésitations, ils déci¬ 
dent de confectionner chacun une 
belle étoile dorée. Ils les fabriquent 
avec soin puis attendent fébrilement 
le “grand jour”. Ce jour là, un foule 
immense est massée sur une place 
décorée de bouquets tricolores, de 
fleurs et de guirlandes. A la page 17 
du livre, les sept gamins se glissent 
enfin aux premiers rangs : “Sept 
paires d’yeux luisent dans sept 
jeunes visages tendus. Sept petites 
voix pointues se mêlent aux cris 
mille fois répétés de Vive la France ! 
Vive Pétain !”. C’est la première fois 
que le nom de Pétain est explicite¬ 
ment cité dans le livre mais tout le 



_ Cest le chef qu'il nous fallait! 
Hais les sept petits enfants ne 
Lavaient jamais vu. 

Is Lavaient entendu parler à ta radio 
et leur désir était plus grand encore de 
Lapprocher et de Le voir «s auraient 
voulu qu'en passant devant eux Le cher 
Maréchal put lire dans leurs yeux toute 
leur îoie et Leur amour 

Et voila que les sept petits entants 
apprirent que Le Maréchal allait venir 
dans leur pays. 

— Il f aut lui préparer une 



]eune's visages tendus. 

Sept petites voix pointues se mêlent 
aux en s mille fois répétés de 

_Vive I a France '• ' 

_Vive Pétain! . 
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monde avait compris bien avant qui 
était attendu et que ce grand maré¬ 
chal ne pouvait s’appeler que... 
Pétain ! Ensuite, Aude Roche imagi¬ 
ne que le Maréchal aperçoit les sept 
gamins et le livre se termine en apo¬ 
théose : “Le Maréchal a fait un signe 
et les gens s’écartent tandis que len¬ 
tement, religieusement, les sept 
petits enfants s’avancent. “ Ils ten¬ 
dent chacun “leur offrande” à bout 
de bras et ils se sont disposés dans 
l’ordre nécessaire pour reconstituer 
les étoiles qui figurent sur la 
manche du Maréchal. 

Enfin “tous ensemble, ils chantent 
de tout leur cœur : Maréchal !!! 
Maréchal, nous voilà !” (16) Sous les 
apparences d’un simple livre pour 
les enfants c’est plutôt un manuel 
pratique qu’a écrit la mystérieuse 
Aude Roche dont le nom (ou pseu¬ 
donyme ?) paraît pourtant aussi clair 
que l’eau du même nom... Il aurait 
été plus franc de l’intituler “Com¬ 
ment accueillir le Maréchal ?” 

Dans “La belle histoire d’un 
chêne” d’Yvonne Estienne tout com¬ 
mence par une terrible tempête qui 
balaye la France : “Mais il existait 
aussi, dans la forêt de France - car 
les hommes ressemblent aux arbres 
- un grand beau chêne, déjà vieux 
mais si vaillant qu’il se dressa pour 
protéger tout le monde. Et le grand 
beau chêne s’appelait le maréchal 
Pétain.” La forêt de Tronçais où se 
dresse le “grand beau chêne” à été 
plantée par Colbert et trois siècles 
c’est court pour remonter jusqu’à 
Saint Louis. Pourtant Yvonne Estien¬ 
ne opère un rapprochement habile 
avec le chêne sous lequel Saint 
Louis rendait la justice. Elle souhaite 
ainsi ancrer son propos dans une 
longue tradition historique dans 
laquelle les laudateurs du nouveau 
régime veulent à tout prix faire 
entrer “Le Maréchal”. Le passé de 
Pétain est expédié en une page, 
plus précisément en un dessin en 
forme d’étoile encadré de quatre 
dates et de quatre petits dessins : 
1916 Verdun, 1917 tranchées, 1928 
le Maroc et 1940. Le tout est accolé 
à Pétain debout au milieu des 
ruines. Le livre veut parler aux 
enfants du chef de l’Etat plus que 
d’un personnage historique, mais 
tout en l’ancrant dans un lointain 
passé. On explique que parmi tous 
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France plus belle 


Ce n'est pas à un âge déterminé qu’on entre au service de la France, 
la plus courte leçon apprise par un écolier est un point gagné dans 
cette revanche contre nous-mômes que nous avons entreprise. 


les chênes de cette belle forêt de 
Tronçais “se dresse le plus beau de 
tous, un géant de 42 mètres de 
haut, qui a 270 ans...” Sous 
entendu : on peut être vieux ET 
solide. La cérémonie de baptême de 
ce chêne dédié à Pétain est racontée 
en détail et illustrée. Yvonne Estien- 
ne précise : “Alors, s’avance un 
monsieur qui s’appelle, comme tous 
les hommes vaillants du Moyen- 
Age : Chevalier”. Elle identifie ainsi 
un éphémère ministre de Vichy à un 
preux. 

On a aussi représenté un autre 
dignitaire du nouveau régime, Dar- 
lan, avec la légende suivante : 
“L’amour de la France est aussi 
représenté par l’Amiral Darlan qui a 
toujours pratiqué l’oubli de soi et le 
sacrifice.” Décidément les services 
de propagande fonctionnent à plein 
car ce type de livre s’inscrit dans un 
vaste programme dont l’un des 
maillons les plus tardifs s'intitulera 
“Il était une fois un pays 
heureux...” (17). Tardif en effet ce 
dernier livre, car publié le 20 mars 
1943, mais pas sans intérêt, ne 
serait-ce que par la personnalité de 
son auteur. Il est en effet rédigé par 
Victor Dancette qui ne peut ignorer 
qu’il conçoit un ouvrage de propa¬ 
gande car il est édité par les Edi¬ 
tions de la Générale Publicité, à 
Paris, “pour le Bureau de documen¬ 
tation du Chef de l’Etat”. Et, pour 
dissiper tout malentendu signalons 
qu’un tirage de luxe limité à 50 
exemplaires sur “vélin de Rives” est 
même réservé “à Monsieur le Maré¬ 
chal Pétain, Chef de l’Etat Français”. 


Que lit-on dans ce livre ? 

Tout commence par le thème 
archi-rebattu “du bon vieux temps” : 
“Il était une fois un pays heureux 
dont le monde entier enviait le bon¬ 
heur. Ses habitants vivaient aisé¬ 
ment, dans un climat agréable, se 
nourrissant des produits variés d’un 
sol riche qu'ils se plaisaient à culti¬ 
ver.” Cela relève bien du conte mais 
est présenté comme vrai. Tout le 
monde était beau et avait les yeux 
bleus : "Les hommes y étaient sains 
et vigoureux, la pureté de leur âme 
se lisait dans l’azur de leur yeux, 
leurs femmes étaient belles et leurs 
enfants adorables”. Il y avait abon¬ 
dance dans les campagnes et les 
villes édifiées par “ce peuple qui 
aimait le travail et les plaisirs sains 
d’une bonne table”. Quasiment le 
paradis terrestre que ce pays 
“d’autrefois”, la France bien sûr, 
jamais nommée mais que tout le 
monde reconnaît. Hélas selon Dan¬ 
cette “Une fée mauvaise vint y 
semer la folie...” ! Et comment sema- 
t-elle la folie ? Tout commença par 
les villes qui allaient corrompre les 
hommes par : le jazz, les jeux, les 
courses de chevaux... 

Du jazz à la paresse il n’y a qu'un 
pas : “Les plaisirs faciles rendent 
paresseux et les bras qui avaient 
déserté les campagnes n’entendaient 
pas travailler à la ville”. Puis les 
habitants de cet ex-pays-heureux ne 
voulurent plus d’enfants et le pire 
arriva : “Dès l’instant où la Famille 
n’est plus le fondement de la Socié¬ 
té, c’est la Société qui s’écroule”. 
Alors “Une terrible tempête ravagea 


ce pays heureux.” Cette tempête les 
enfants comprennent vite qu’il s’agit 
de la guerre qui vient de dévaster la 
France. Dancette, après quelques 
allusions xénophobes envers les 
mauvais élus politiques qui 
“venaient de partout, parlaient 
toutes les langues” touche enfin au 
but de sa démonstration : “La voix 
d’un patriarche s’éleva dans la tour¬ 
mente”. Ce patriarche c’est bien 
entendu Pétain dont le message 
politique est étonnamment résumé à 
l’usage des enfants : “Revenez en 
arrière, disait-il, vous avez été trom¬ 
pés, on vous a menti.” Donc un 
message réactionnaire au sens plein 
du tenue, c’est à dire un retour vers 
un hypothétique “âge d'or”. Puis la 
leçon de morale suit : “Le bonheur 
ne vient pas du plaisir mais de 
l’effort.” et “un peuple sans enfant 
est un peuple qui meurt”. Le soleil 
se lève sur le pays. Tous les habi¬ 
tants entreprennent la reconstruc¬ 
tion, les labours et les semailles. 
Cette démonstration se termine par 
l’exaltation de la trilogie “Travail, 
Famille, Patrie” et les dernières gra¬ 
vures représentent un groupe de 
jeunes en uniforme sous un drapeau 
et une francisque tricolores. Près 
d’eux on moissonne à nouveau. Ce 
qui surprend plus le lecteur averti 
c’est de savoir que moins d’un an 
plus tard Victor Dancette se rendra 
fort célèbre pour le scénario et le 
texte de “La bête est morte !”, un 
bel album de Calvo devenu depuis 
le symbole même de la bande dessi¬ 
née issue de la Résistance. Certes 
tout le monde peut se tromper mais 
voilà qui donne à penser sur 
l’ampleur des “reconversions" qui se 
sont opérées à la Libération. 

Gilles Ragache 

(15) en dépit de sa médiocrité, l’ouvrage 
d’Armand Praviel n’a pas une diffusion confi¬ 
dentielle. L’exemplaire en notre possession 
porte la mention “35 OOOème mille’’, ce qui 
n’est pas négligeable. 

(16) ce chant appris dans toutes les écoles 
et mouvements de jeunesse a été écrit par 
André Montagnard, auteur de chansons fan¬ 
taisie. II donne lieu à une diffusion massive 
sous forme de partitions imprimées mais 
aussi de disques. 

(17) dans le même esprit que”Il était une 
fois un pays heureux..." ,il faut signaler deux 
autres ouvrages de propagande qui surpren¬ 
nent par la personnalité de leurs auteurs : 
“Les trois leçons de Lududu” par “Oncle 
Sébastien" (en fait Léon Chancerel) et “Bon¬ 
jour la France” par Jean Nohain. 
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par George Orwell 


La Révolution Prolétarienne 
n°255, 25 septembre 1937 

Le film de Ken Loach présenté au festival de Cannes, Tierra y Libertad 
(Terre et liberté), retrace les drames de l’Espagne républicaine. Il s’inspi¬ 
re du livre de George Orwell, Hommage à la Catalogne. 

George Orwell, alors militant de l’Independent Labour Party - Parti des 
travailleurs indépendants — s’était rendu Espagne en 1936 et combattait 
dans les milices du Parti ouvrier d’unification marxiste. Avant d’écrire 
son livre - qui fut édité en Angleterre en 1938 et traduit en France, pour la 
première fois, en 1951 — il a publié de nombreux articles dans la presse 
anglaise, ainsi qu'un article dans la Révolution prolétarienne. 

Ce texte que nous vous présentons, est écrit immédiatement après les évé¬ 
nements de mai 1937 à Barcelone, il marque la volonté de faire connaître 
la tragédie qui venait de s’y dérouler. Son témoignage, de premier ordre, 
mérite d’être rappelé (1). 

Lors de la projection du film, l’ex secrétaire général du Parti communiste 
espagnol, Santiago Carillo, a protesté contre la sortie de ce film expli¬ 
quant qu’il ne retraçait pas le combat républicain contre le fascisme (2). 
Rappelons, simplement, ce qu’écrivait Victor Serge, lorsqu’il eut connais¬ 
sance des événements de Barcelone : ““La République espagnole est per¬ 
due !” Impossible, en effet, de vaincre le fascisme en instituant à l’inté¬ 
rieur un régime de camps de concentration et d’assassinat contre les anti¬ 
fascistes les plus énergiques et les plus sûrs ; et en perdant ainsi le presti¬ 
ge moral de la démocratie (3)”. 

Sylvain Boulouque 

(1) Sur les journées de Barcelone, cf. notamment, Bumett Bolloten, La Révolution espagnole. 
La gauche espagnole et la lutte pour le pouvoir, ed. Rudo Ibérico, 1977 et Pierre Broué, Staline et 
la Révolution, te cas espagnol, Fayard, 1993 et bien sur George Orwell, Hommage à la Cata¬ 
logne. Champ libre/Ivré, 1985, tout particulièrement l’appendice II. Sur George Orwell, cf. Ber¬ 
nard Crick, George Orwell, une vie, Balland 1985, Jean Claude Michéa, Orwell, Anarchiste Tory, 
Climat 1985 ainsi que le très beau portrait qu'en fait François Furet dans le Passé d'une Illusion, 
Robert Laffont, pp. 309-310. 

(21 Cf. Libération du 13 avril 1995, Ken Loach rouvre la guerre d'Espagne. 

(3) Mémoires d'un révolutionnaire, Paris, Le Seuil, 1951. p. 356. 


O n a déjà beaucoup écrit au 
sujet des troubles de Mai à 
Barcelone, et un tableau 
synoptique des principaux 
- événements a été minutieuse¬ 
ment dressé par Fenner Brockway dans le 
pamphlet “La vérité sur les journées de 
Barcelone” ; tableau qui, autant que j’en 
puis juger, est absolument exact. Je pense 
donc que ce que je peux faire de plus utile 
est d’y ajouter simplement en ma qualité 
de témoin oculaire, quelques notes margi¬ 
nales concernant plusieurs points particu¬ 
lièrement discutés. 

Considérons, avant tout, la question du 
but poursuivi, à supposer qu'il y en ait eu 
un, par la prétendue insurrection : 

La presse communiste a affirmé que 
toute l’affaire avait été une tentative soi¬ 
gneusement préparée pour renverser le 
gouvernement, et même pour remettre la 
Catalogne aux mains des fascistes, en pro¬ 
voquant l’intervention étrangère à Barcelo¬ 
ne. Cette dernière insinuation trop ridicule 
pour nécessiter une réfutation. S’il est vrai 
que le POUM et l’aile gauche des anar¬ 
chistes se fussent faits les alliés des fas- 





cistes, comment expliquer que les mili¬ 
ciens en première ligne n'aient pas déserté 
et laissé une brèche dans la ligne de 
front ? Et que les employés des transports 
membres de la CNT, aient continué en 
dépit de la grève, à faire parvenir les 
vivres sur le front ? Je ne peux, cependant, 
affirmer avec certitude qu'un dessein révo¬ 
lutionnaire précis n’a pas existé dans 
l’esprit d’un petit nombre d'extrémistes en 
particulier (qu’on a l’habitude d’appeler 
trotskystes), qui distribuèrent des tracts sur 
les barricades. Ce que je peux affirmer, 
c’est que les hommes des barricades ne 
sont pas considérés un seul instant comme 
prenant part à une révolution. Tous, nous 
avions le sentiment de nous défendre 
contre les tentatives de coup d’Etat de la 
part des gardes civils qui s’étaient emparés 
de force du Central téléphonique, et pou¬ 
vaient bien s'emparer encore de quelques 
autres locaux si nous ne nous montrions 
pas déterminés à la lutte. Mon interpréta¬ 
tion de la situation se fonde sur ce que les 
hommes faisaient et disaient réellement à 
ce moment-là, et elle est la suivante : 

Les travailleurs descendirent dans la rue 
dans un mouvement spontanée de défense 
et il n’y avait que deux choses qu’ils 
étaient pleinement conscient de vouloir : 
la restitution du Central téléphonique et le 
désarmement des gardes civils qu'ils haïs¬ 
saient. Il faut tenir compte aussi du ressen¬ 
timent causé par la misère grandissante à 
Barcelone et le train de vie luxueux de la 
bourgeoisie. 
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étaient finie) ; il ne pouvait maintenir ces 
troupes dans Barcelone si les employés 
des transports décidaient de ne pas les 
ravitailler. Mais, en fait, il ne se trouva pas 
de chef révolutionnaire résolu. Les leaders 
anarchistes désavouèrent toute l'action et 
dirent : “Retournez au travail”. Et les lea¬ 
ders du POUM restèrent incertains. Les 
ordres que nous reçûmes aux barricades 
défendues par les hommes du POUM, 
ordres qui émanaient directement de la 
direction du POUM, nous enjoignaient de 
soutenir la CNT, mais de ne pas tirer, à 
moins qu’on nous tirât sur nous d’abord 


drais “non”. D’abord, on peut douter que 
les travailleurs eussent pu garder le pou¬ 
voir plus de quelques semaines ; et en 
second lieu, il se peut que cela eût signifié 
la perte de la guerre contre Franco. 
D'autre part, l'attitude essentiellement 
défensive des ouvriers était tout à fait légi¬ 
timent : qu'ils fussent ou non en guerre, ils 
avaient le droit de défendre ce qu’ils 
avaient conquis en Juillet 36. 11 se peut , 
cela va sans dire que la Révolution ait été 
définitivement perdue en ces quelques 
jours de Mai. Mais, je pense, cependant 
que c’était un moindre mal, bien qu’à dire 
vrai, de très peu moindre, de perdre la 
Révolution que de perdre la guerre. 

Le second point discuté concerne les 
participants. Ce fut la tactique de la presse 
communiste, presque dès le début, de pré¬ 
tendre que “l’insurrection ", étaient unique¬ 
ment, l'oeuvre du POUM (secondé par 
“quelques apaches irresponsables”, si l’on 
en croit le Daily Worker de New York). 
Quiconque était à Barcelone à cette 
époque sait que c’est avancer là une 
absurdité. L’énorme majorité de ceux qui 
défendent les barricades appartenaient en 
général à la CNT. Et c’est là un point 
d’importance, car ce fut comme un bouc 
émissaire pour les troubles de Mai que le 
POUM a été récemment supprimé ; les 
400, ou plus, membres du POUM, qui peu¬ 
plent en ce moment les geôles immondes 
et infestées de vermine de Barcelone, y 
sont officiellement, pour leur participation 
aux émeutes de Mai. Il est donc essentiel 



Or, il est probable que la possibilité 
existait de renverser le gouvernement s’il 
se fût trouvé un chef pour en tirer parti. Il 
semble pleinement admis que le troisième 
jour les ouvriers étaient en mesure de 
prendre le pouvoir dans la ville ; on ne 
peut nier que les gardes civils étaient pro¬ 
fondément démoralisés et se rendaient en 
grand nombre. Le gouvernement de Valen¬ 
ce, pouvait, certes envoyer des troupes 
pour écraser les travailleurs (il envoya 
6.000 gardes d’assaut alors que la lutte 


ou que nos locaux ne fussent attaqués. 
(Personnellement, j’ai essuyé à plusieurs 
reprises des coups de feu, mais je n’ai pas 
tiré en retour). Dans la suite, comme les 
vivres diminuaient, les travailleurs peu à 
peu, les uns après les autres, retournèrent 
au travail ; et naturellement une fois qu’on 
les eût laissés se disperser sans encombre, 
les représailles commencèrent. 

Savoir si on eût dû tirer parti de la situa¬ 
tion révolutionnaire est une autre question. 
N’engageant que mon opinion, je répon¬ 


de montrer que pour les deux bonnes rai¬ 
sons le POUM n'en a pas été et ne pouvait 
pas en être le moteur. Première raison : le 
POUM était un très petit parti. Si l’on range 
au nombre des membres du parti les mili¬ 
ciens en permission, et les soutiens et sym¬ 
pathisants de toutes sortes, le nombre des 
membres du POUM dans la rue n’appro¬ 
chait pas, en tout cas, de dix mille (et il 
n'était probablement pas de cinq mille) ; 
or le nombre des participants aux troubles 
se chiffrait par vingtaine de mille. Or, le 
POUM, en tant que tel, n’avait aucun pou¬ 
voir pour déclencher une grève et la grève 
n’aurait pas pu avoir lieu si les militants de 
la CNT ne l’avaient pas voulue. Quant à 
ceux engagés de l’autre coté de la barrica¬ 
de, le Daily Worker de Londres, dans une 
de ses éditions, a eu l'impudence de pré¬ 
tendre que ‘l’insurrection” avait été répri¬ 
mée par l'Armée du Peuple. Chacun savait 
à Barcelone, et le Daily worker, lui non 
plus, n a pu l’ignorer, que l’Armée du 
Peuple est restée neutre et que ses troupes 
n’ont pas bougé de leur caserne pendant 
toute la période des troubles. Quelques 
soldats, cependant, y prirent part, mais à 
titre individuel. J’en ai vu deux à l une des 
barricades du POUM. 







à Barcelone 


George Orwell, Essais, Articles et Lettres, volume I, (1920-1940), 708 p. 
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Mars 1937, Orwell, au centre de la photo, 
dans un groupe de combat près de Huesca. 

Un des événements majeurs de cette ren¬ 
trée est la parution du premier volume des 
Essais, articles et lettres (1920-1940) de 
George Orwell. Cet observateur lucide a consi¬ 
gné tout au long de sa vie des analyses qui 
permettent une excellente compréhension des 
événements de son temps, et qui sont encore 
aujourd’hui d’une brûlante acuité. 

George Orwell, de son vrai nom Eric Arthur 
Blair est né le 25 juin 1903 au Bengale. En 
1907. il rentre en Angleterre avec ses parents. 
Il part, en 1922, pour la Birmanie, où il 
s’engage dans la police anglaise dont il démis¬ 


sionne en 1928. Après son expérience birma¬ 
ne, Orwell restera sensible à la situation des 
colonisés comme le montrent les articles qu’il 
a pu écrire sur la situation au Maroc, lors de 
son séjour en 1938-39. 

La vie de George Orwell est marquée par 
une attention toute particulière à la situation 
politique et sociale. Le présent volume en est 
la preuve. Son refus de la misère, son espoir 
dans une société plus juste et son refus du 
fascisme l’amène à se rendre en Espagne 
dans le groupe international des milices du 
POUM. Les débuts de la révolution espagnole, 
les journées de Mai de Barcelone et la répres¬ 
sion conduite par les staliniens vont le mar¬ 
quer à jamais. Ses analyses ultérieures en 
sont la conséquence directe. Témoins ses 
articles et comptes rendus sur l’Espagne. 
Orwell fustige la presse “bourgeoise" qui se 
fait l'écho de la propagande communiste. Il 
perçoit en 1937 ce qu’il adviendra de l’Europe 
centrale après la guerre : « il y aura donc un 
fascisme soutenu par les communistes - un 
fascisme dont ils seront même, si nous 
sommes alliés à l’U.R.S.S. les principaux arti¬ 
sans ». 

George Orwell attache aussi une importan¬ 
ce particulière à la littérature sociale, comme 
le montre sa magistrale étude sur Charles Dic¬ 
kens. Les analyses qu’il développe et le por¬ 
trait qu’il dresse de Dickens ne sont pas sans 
rapports avec l’itinéraire intellectuel de George 
Orwell : “c’est un homme qui se bat au grand 
jour, sans peur, le visage animé d’une colère 
généreuse - en d’autres termes celui d’un 
libéral du XIXème siècle, une intelligence libre, 
un type d’individu également exécré par 
toutes les petites orthodoxies malodorantes 
qui se disputent aujourd’hui le contrôle de nos 
esprits.” Ce texte est à mettre en parallèle 


avec sa confession d’écrivain, qui ouvre le 
volume (“Pourquoi j'écris” 1946) : “Le désir 
de voir les choses telles qu'elles sont, de 
découvrir la vérité des faits et de la consigner 
à l’usage des générations futures. [...] Tout 
ce que j’ai écrit d’important depuis 1936, 
chaque mot, chaque ligne, a été écrite, direc¬ 
tement ou indirectement contre le totalitaris¬ 
me et pour le socialisme démocratique tel que 
je le conçois. [...] j’écris ce livre parce qu’il y 
a un mensonge que je veux dénoncer, un fait 
sur lequel je veux attirer l’attention, et mon 
souci de me faire entendre.” 

Au regard de l’œuvre de George Orwell, on 
ne peut que s’associer à ce qu’écrivait Arthur 
Kœstler à la mort de George Orwell, le 21 jan¬ 
vier 1950 à Londres, (“La Carrière d’un révol¬ 
té” dans L'Ombre du Dinosaure, Paris, Cal¬ 
mann-Lévy, 1956, pp. 127-131) : “La gran¬ 
deur, la tragédie d’Orwell, ce fut son refus 
total de compromission [...]. Il fut le seul 
écrivain de génie parmi les littérateurs de la 
révolte sociale de l’entre deux guerresj...]. 
C’est cette foi bizarre [dans la liberté] qui 
guida la marche du révolté et le rendit, sans 
qu’il le sût si digne d’être aimé.” 

S. B. 

P.S. : Les œuvres de George Orwell sont dispo¬ 
nibles aux éditions Ivrea (1, place Paul Painlevé 75005 
Paris) : Le Quai de Wigan, 80 fr ; Et Vive l'Aspidistra, 
90 fr ; Hommage à la Catalogne, 80 fr ; Un Peu d'air 
frais, 90 fr ; Une Histoire Birmane, 90 fr ; Dans la 
dèche à Paris et à Londres, 100 fr ; La Ferme des ani¬ 
maux , 60 fr ; Chroniques du temps de guerre 1941- 
43, mtr. 

Les quatre volumes des Essais, Articles et Lettres : I 
( 1920-1940) ; Il (1940-1943) à paraître au printemps 
1996 : III (1943-1945) automne 1996 ; IV (1945-1950) 
printemps 1997, peuvent être commandés séparément 
pour 250 francs port compris ou en souscription pour 
les quatre volumes pour 750 francs. 


Le troisième point concerne les réserves 
d’armes accumulées, a-t-on prétendu, par 
le POUM à Barcelone. 

On a tellement répandu ce conte que 
même un observateur tel que H. N. Brails¬ 
ford, rempli de sens critique en général, 
l’accepte sans contrôler, et parle de “tanks 
et des pièces d’artillerie” que le POUM 
aurait “volés dans les arsenaux du gouver¬ 
nement”. (New Statesman, 22 mai). En réa¬ 
lité, le POUM possédait regrettablement 
peu d’armes, aussi bien sur le front qu’à 
l’arrière. Au cours des combats de rue, je 
me suis rendu aux trois principales forte¬ 
resses du POUM, le siège de son comité 
exécutif, celui du Comité local, et l’hôtel 
Falcon. Il vaut d’énumérer avec quelques 
détails les armements que contenaient ces 
bâtiments. Il y avait en tout à peu près 80 
fusils dont quelques-uns défectueux, outre 


quelques vielles armes de différents 
modèles, toutes hors d’usage faute de pro¬ 
jectiles appropriés. Comme munitions : 50 
cartouches à peu près par fusil ; pas de 
mitrailleuses ; pas de pistolets ni de 
balles ; quelques caisses de grenades à 
main, et encore nous avaient-elles été 
envoyées par la CNT après que le combat 
eût été engagé. Un éminent officier des 
milices qui m’en a parlé par la suite pen¬ 
saient qu’à Barcelone le POUM possédait 
en tout et pour tout environ 150 fusils et 
une seule mitrailleuse. C’était donc, 
comme on le voit, tout juste suffisant pour 
armer les gardes que, à cette époque, tous 
les partis sans exception, PSUC, POUM, 
CNT-FAI, plaçaient dans leurs locaux, les 
plus importants. Peut-être arguera-t-on 
que, même pendant les journées de Mai, le 
POUM a continué à cacher ses armes. 
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Mais, alors que devient la théorie des 
troubles de Mai, insurrection menée par le 
POUM pour le renversement du gouverne¬ 
ment ? 

En réalité, le pire coupable, et de beau¬ 
coup, au sujet des armes retenues loin du 
front, c’est le gouvernement lui-même. 
L’infanterie sur le front d’Aragon était bien 
plus mal armée qu’en Angleterre un collè¬ 
ge d’ “OTC”. Par contre, les troupes de 
l’arrière, gardes civils, gardes d’assaut, 
carabiniers, qui n étaient pas destinées à 
être envoyées sur le front, mais à “mainte¬ 
nir l’ordre” (en réalité : intimider les tra¬ 
vailleurs) à l’arrière, étaient armés, eux, 
jusqu’aux dents. Les troubles sur le front 
d'Aragon avaient des fusils Mauser fatigués 
qui s’enrayaient ordinairement au bout de 
cinq coups, une mitrailleuse pour environ 
50 hommes, et un pistolet ou un revolver 








J’ai été témoin 



pour environ 30 hommes. Et ces armes, si 
nécessairement dans les tranchées de ligne 
de feu, n’étaient pas distribuées par le 
gouvernement, mais ne pouvaient être 
achetées qu’illégalement et avec la plus 
grande difficulté. Les gardes d’assaut, eux, 
étaient armés de fusils russes tout flam¬ 
bants neufs ; en outre, chaque groupe de 
dix ou douze hommes avait sa mitrailleu¬ 
se. Ces faits parlent d’eux-mêmes. Un gou¬ 
vernement qui envoie des garçons de 
quinze ans sur le front de vieux fusils de 
quarante ans, et garde ses hommes les 
plus forts et ses armes les plus modernes à 
l’arrière, est manifestement plus effrayé, 
par la révolution que par les fascistes. Là 
est l’explication de la faiblesse de la poli¬ 
tique de guerre des derniers six mois, et 
du compromis par lequel presque certaine¬ 
ment se terminera la guerre. 

Quand le POUM, l’opposition de gauche 
(les prétendus trotskystes), héritier du 
communisme espagnol, fut supprimé les 
16 et 17 juin, le fait en même ne surprit 
personne. Depuis Mai déjà, et même 
depuis février, il était évident que le 
POUM serait “liquidé" si les communistes 
arrivaient à leurs fins. Pourtant la soudai¬ 
neté de la suppression, et le mélange de 
perfidie et de brutalité avec lequel l’action 
fut menée, prit chacun, et les leaders eux- 
mêmes, au dépourvu. 

Officiellement, le parti fut supprimé en 
faisant peser sur les chefs du POUM 
l’accusation, qui avait été répétée des mois 
durant dans la presse communiste sans 
avoir été prise au sérieux par personne en 
Espagne, d’être payés par les fascistes. 

Le 16 Juin, Andrès Nin le leader du 
parti, fut arrêté dans son bureau. La même 
nuit, sans déclaration préalable, la police 
fit irruption dans l’hôtel Falcon, sorte de 
pension de famille organisée par le POUM 
et fréquentée principalement par les mili¬ 
ciens en permission, et arrêta tous ceux 
qui étaient là, sans les accusés de rien en 
particulier. Le lendemain matin, le POUM 


fut déclarée illégal, et tous ses locaux, non 
seulement les bureaux, bibliothèques, 
etc.... mais même les librairies et les sana- 
toria pour les blessés furent saisis par la 
police. En peu de jours, des quarante 
membres que comptait le Comité exécutif, 
tous furent arrêtés. Un ou deux d’entre 
eux, qui avaient réussi à se cacher furent 
amenés à se livrer parce que moyen 
emprunté aux fascistes, on prît leur femme 
comme otage. Nin fut transféré à Valence, 
et de là, à Madrid, et fut accusé d’avoir 
vendu des informations militaires à l'enne¬ 
mi. Inutile de dire que les “aveux” habi¬ 
tuels, les lettres mystérieuses écrites à 
l’encre sympathique, et autres “preuves", 
étaient prêtes à sortir en telle abondance 
que, raisonnablement, on ne pouvait les 
tenir que pour préparées à l’avance. 

Dès le 19 Juin, la nouvelle parvint à Bar¬ 
celone, par Valence, que Nin aurait été 
fusillé. Nous espérions que ce bruit était 
faux, mais il est à peine nécessaire de sou¬ 
ligner l’obligation pour le gouvernement 
de Valence de fusiller un certain nombre, 
une douzaine peut-être de leader du 
POUM s’il veut que les accusations soient 
prises au sérieux. Pendant ce temps, la 
base du parti, pas seulement les membres 
mais aussi les soldats appartenant aux mili¬ 
ciens du POUM et les sympathisants et les 
soutiens de toutes sortes, étaient jetés en 
prison aussitôt que la police pouvait 
mettre la main sur eux. Peut-être serait-il 
impossible de dresser une statistique exac¬ 
te, mais il y a tout lieu de penser que, 
durant la première semaine il y eut plus de 
quatre cents arrestations, rien qu’à Barcelo¬ 
ne. On sait, à n’en pouvoir douter, que les 
prisons étaient si remplies qu’un grand 
nombre de prisonniers avaient dû être 
enfermés dans des boutiques et autres 
dépôts provisoires. De toutes mes recher¬ 
ches il ressort pour ces arrestations n’a été 
faite entre ceux qui avaient pris part. Bien 
plus, la proscription du POUM eut une 
validité rétroactive. Du fait que le POUM 


venait d’être mis dans l’illégalité, tous ceux 
qui, à moment quelconque, y avaient 
appartenu furent considérés comme ayant 
enfreint la loi. La police alla même jusqu’à 
arrêté les blessés dans les sanatorial. Parmi 
les détenus de l’une des prisons j’ai vu, par 
exemple, deux hommes de ma connais¬ 
sance, amputés de la-jambe ; et aussi un 
enfant qui n’avait pas plus de douze ans. 

Et, il faut songer aussi à ce que signifie 
pratiquement l’emprisonnement en 
Espagne en ce moment. Sans parler du 
surpeuplement des geôles provisoires, des 
conditions insalubres, du manque de 
lumière et d’air et de la nourriture immon¬ 
de, il y a l’absence totale de quoique ce 
soit qui ressemblerait à de la légalité. Rien 
de plus légitime, par exemple, que 
l’habeas corpus ; eh bien, selon la loi 
actuellement en vigueur en Espagne, ou, 
tout cas, selon son application actuelle, 
vous pouvez être emprisonné pour un 
temps indéfini, non seulement sans juge¬ 
ment mais même sans mise en accusation. 
Et tant que vous n’êtes pas accusé les 
autorités peuvent s’il leur plaît, vous gar¬ 
der “incommunicado” - c’est à dire que 
vous n’avez pas le droit de communiquer 
même avec un avocat ni personne d’autre 
étranger à' la prison. Il est facile de se 
rendre compte de ce que valent, obtenus 
dans de telles condition, les “aveux”. La 
situation est pire encore pour les plus 
pauvres des prisonniers du fait que le 
Secours Rouge du POUM, qui habituelle¬ 
ment pourvoyait les emprisonnés d’un 
conseil, a été supprimé en même temps 
que les autres organisations du POUM. 

Mais, le trait le plus odieux peut-être de 
toute l’affaire, c’est d’avoir empêché déli¬ 
bérément que toute information sur ces 
événements parviennent au troupes du 
front d’Aragon pendant cinq jours au 
moins sans contredit, et plus, je crois. 
J’étais justement sur le front du 15 au 20 
Juin, j’ai eu à me rendre à une ambulance 
et ce faisant, j’ai traversé plusieurs villes en 
seconde ligne, Sietamo, Barbostro, Mon- 
zon, etc.... En tous ces endroits les quar¬ 
tiers généraux des milices du POUM, leurs 
comités de Secours Rouge et autres organi¬ 
sations fonctionnaient normalement ; aussi 
loin que Lerida (à 100 kilomètres de Bar¬ 
celone) et jusqu'au 20 Juin absolument 
personne n’avait appris que le POUM avait 
été supprimé ; on en disait pas un mot, 
tandis qu’au même moment dans ceux de 
Valence (qui n’allaient pas sur le front 
d’Aragon) flamboyait le récit de la “trahi¬ 
son” de Nin. 

Avec un certain nombre de camarades 
j’ai connu l’expérience amère d’un retour à 
Barcelone, pour y trouver que le POUM 
avait été supprimé en mon absence. Par 
bonheur, j’ai été prévenu juste à temps 
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pour avoir pu filer, mais d’autres n’ont pas 
eu cette chance. Tout milicien du POUM 
qui descendait du front à cette époque là 
avait le choix entre se cacher immédiate¬ 
ment où être immédiatement jeté en pri¬ 
son. Une réception vraiment agréable 
après trois ou quatre mois de front en pre¬ 
mière ligne. La raison de cela était éviden¬ 
te : l’offensive sur Huesca venait de com¬ 
mencer, et le gouvernement craignait pro¬ 
bablement que si les miliciens du POUM 
venaient à apprendre ce qui se passait, ils 
refusassent de marcher. Personnellement, 
je ne crois pas que la fidélité des miliciens 
eût été ébranlée. Mais, en tout cas, ils 
avaient droit à connaître la vérité. Il y a eu 
quelque chose d’inexprimablement odieux 
dans ce fait d’envoyer des hommes au 
combat (quant j’ai quitté Sietamola lutte 
était engagée et déjà les premiers blessés, 
acheminés vers les ambulances, étaient 
cahotés sur les abominables routes) en 
leur cachant qu'au même moment, derrière 
leur dos, leur parti était supprimé, leurs 
chefs dénoncés comme des traîtres, et 
leurs amis et parents jetés en prison. 

Le POUM était de beaucoup le plus 
faible numériquement des partis révolu¬ 
tionnaires, et sa suppression ne touche 
relativement que peu de personnes. Selon 
toute apparence, il n'y aura en tout qu’une 
vingtaine de fusillés ou condamnés à de 
longues peines de prison, quelques cen¬ 
taines d’existences ravagées, et quelques 
milliers de persécutés passagèrement. 
Néanmoins, sa suppression est, en tant 
que symptôme, de grande importance. 
D'abord elle rend clair pour l’étranger ce 
qui éclatait déjà aux yeux de quelques 
observateurs en Espagne : que le gouver¬ 
nement actuel a plus de points de ressem¬ 
blance que de différence avec le fascisme. 
(Ce qui ne signifie nullement qu'il ne vaille 
pas la peine de lutter contre le fascisme 
plus ouvert de Franco et d’Hitler. J’avais, 
quant à moi saisi dès le mois de Mai la 
tendance fasciste du gouvernement, mais 
je n’en étais pas moins volontaire pour 
retourner sur le front et j’y suis retourné.) 

En second lieu, l’élimination du POUM 
est un signe avant-coureur de l’attaque 
imminente contre les anarchistes. Ce sont 
eux, les ennemis que les communistes 
craignaient réellement et bien plus qu’ils 
n’ont jamais craint le POUM, numérique¬ 
ment insignifiant. Les leaders anarchistes 
ont maintenant une démonstration des 
méthodes qu'on emploierait tout aussi 
bien à leur égard : le seul espoir qui reste 
en ce qui concerne la révolution, et proba¬ 
blement aussi la victoire dans la guerre, 
c’est que la leçon leur serve et qu’ils soient 
décidés et prêts à se défendre avant qu’il 
ne soit trop tard. 
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COLLOQUE SUR LES CAMPS 

Les 15, 16 et 17 juin s’est tenu à Paris un colloque international sur Les camps de 
concentration : un phénomène du XXe siècle. Pour la première fois, des chercheurs, 
des universitaires et des témoins se sont réunis pour aborder le phénomène des camps 
dans toute sa complexité et, surtout, pour tenter de l’analyser au travers des deux 
ensembles les plus développés : le système des camps nazis et celui de la Russie sovié¬ 
tique. 

Le colloque a été ouvert par les remarquables réflexions de Madame Simone Veil qui 
s’est interrogé sur l’origine des camps devenus phénomène de masse au cours de notre 
siècle. Dans cette perspective, il lui a semblé qu’une réflexion devait être menée sur le 
rôle que les guerres coloniales ont pu jouer dans l’introduction de système d’enferment 
destiné alors à asservir des êtres considérés comme “inférieurs”. Dans son esprit, il ne 
s’agit pas de confondre tous les systèmes concentrationnaires mais de les comparer 
pour mieux comprendre les caractères spécifiques de chacun. Rappelant que les anciens 
déportés du système nazi sont “en pays de connaissance” lorsqu’ils entendent leurs 
camarades de la Kolyma parler de leur expérience, Simone Veil rappela que s’il existe au 
Goulag une “volonté d’exploitation jusqu’à l’extermination”, on ne retrouve pas cette 
volonté d’exploitation au cœur du système nazi. Elle s’est interrogé sur les raisons qui 
poussent un État à organiser des camps. C’est l'une des questions qu’il faut, selon elle, 
aujourd’hui aborder. En rappelant que les camps ne recouvrent pas la totalité du proces¬ 
sus d’extermination (des massacres, comme celui de Babi Yar en Ukraine en 1941, se 
déroulent sans enfermement), Simone Veil constatait que “l’extermination vient d’une 
volonté d’État qui n’est pas neuve”. 

L’intervention d’Annette Wierworka, auteur du remarquable livre Déportation et géno¬ 
cide (Pluriel, 1995), fait écho aux interrogations de Simone Veil. Elle reprend l'histoire 
des camps créés par les Anglais lors de la guerre des Bœrs pour montrer qu’à partir de 
là, le secret devint constitutif des camps. Elle a rendu un hommage mérité à David Rous- 
set - absent pour raisons de santé - et aux travaux de la Commission internationale sur 
le régime concentrationnaire qu’il créa à la suite de sa dénonciation des camps sovié¬ 
tiques en 1949. Le quotidien Libération du 14 juin a publié l’essentiel de sa communica¬ 
tion. On ne peut citer ici tous les intervenants mais il faut mentionner ceux qui étaient 
présents à double titre : en tant qu’ancien déporté et d’analyste du système concentra¬ 
tionnaire tel l’Autrichien Herman Langbein qui fit une description du système nazi. 

Une partie du colloque fut consacré à l’étude de la découverte des camps nazis par les 
populations occidentales au travers de la photographie et des actualités cinématogra¬ 
phiques. Les camps d’internement pendant la guerre d’Algérie furent analysés par Benja¬ 
min Stora, les camps de rééducation du Nord-Viet-Nam par Christian Le Chervy, le Gou¬ 
lag Khmers rouge par Henri Locard. Malheureusement des défections ont eu lieu, notam¬ 
ment celle du président de l’association russe Mémorial, Arsenij Roguinski. Il faut donc 
souhaiter que les actes intégraux de ce colloque soient rapidement mis à la disposition 
du public. 

Une remarque encore : la structure même de ce colloque est instructive pour l’histo¬ 
rien. En effet, le plus grand nombre d’interventions touchait au système concentration¬ 
naire nazi et le système soviétique fut surtout abordé par le biais des représentations lit¬ 
téraires (Michel Heller : Littérature et prise de conscience) ou de la répression contre les 
milieux littéraires (Lev Razgon : Répression politique et activité littéraire), histoire relati¬ 
vement bien connue, ou encore par les tentatives de quantification des victimes (Stephan 
Merl : Le système du travail forcé et le nombre des victimes dans la période stalinienne). 
Ce déséquilibre est révélateur du retard qu’ont à combler les historiens pour arriver à une 
phénoménologie comparable à celle existante sur les camps nazis, heureusement, les 
communications de Maria Ferretti (Le procès de recomposition de la mémoire historique 
en Union soviétique, 1985-1991) et de Nicolas Werth (L’amnistie du 27 mars 1953 en 
U.R.S.S.) laissent augurer d’une prochaine remise à niveau de l’historiographie et de la 
sociologie des camps soviétiques. Quoi qu’il en soit, il faut constater que l’idée de com¬ 
parer les systèmes d’enfermement, d’internement, de concentration et de mort, ne soulè¬ 
ve plus autant de réticence car il est clair que nul ne songe à “aplatir” un système sur 
l’autre. Mais, comme le fait remarquer Tzvetan Todorov dans son essai Les Abus de la 
mémoire (Arléa, 1995) la proclamation de l’unicité d’un phénomène n’a aucun sens si 
celui-ci n’est comparé à rien d’autre... Les cordiales relations d’un ancien du Goulag tel 
Jacques Rossi et d'un ancien résistant déporté tel José Bellec, sont à ce titre significa¬ 
tives : il existe une internationale de la Déportation, déportés de l’un ou l'autre camp se 
reconnaissent comme frères. 


George ORWELL 


Jean-Louis Panné 






Le 6 septembre 1995, France 3 programmait (à 23 h 45 0 Le Struthof, un camp de concentration 
nazi en Alsace, documentaire de Monique Seeman. 

Ce film retrace l’histoire du camp de Struthof, en Alsace, du printemps 1941 à novembre 1944, 
un camp de concentration nazi dans une Alsace annexée par le Reich, et non pas occupée. Pour¬ 
quoi une telle émission qui se veut historique, se limite-t-elle à cette seule période quand le camp 
du Struthof fut aussi, à partir de décembre 1944, un camp de concentration français dans une 
Alsace libérée ? L’historien à qui un témoin demande la vérité au delà de son témoignage, peut-il 
choisir de ne traiter qu’une partie de son sujet ? La vérité n’a jamais été confortable, mais faut-il, 
pour cette raison, l’amputer ? 


n décembre 1944, des 

E sujets allemands, pour la 
plupart des civils, résidant 
dans les départements du 

- Bas-Rhin, du Haut-Rhin et 

de la Moselle, étaient rassemblés dans 
les camps de Schirmeck et du Stru¬ 
thof, arrêtés à la libération de ce pays 
par les Services de Sécurité Militaires, 
la Police Française et les F.F.I.. Ces 
internés étaient, pour les uns, parents 
de responsables civils ou militaires 
allemands en Occupation, pour 
d’autres, es employé(e)s des services 
annexes de l’armée : postes, chemins 
de fer, ravitaillement, manutention ; 
des secrétaires, des femmes de servi¬ 
ce, des infirmières ... et des prosti¬ 
tuées ; mais aussi beaucoup de 
vieillards sortis de maisons de soins 


où ils avaient été regroupés par sécu¬ 
rité après leur évacuation de la région 
du Rhin et d’autres villes bombardées. 
Elisabeth, l’une de ces anciennes 
internées, alors âgée de 21 ans 
témoigne : 

“Dès que Strasbourg fut libérée (Le 
25 novembre 1944), nous nous 
sommes retrouvés pris entre les Alle¬ 
mands et les Américains. Ces derniers 
nous ont enfin sortis de cet enfer, mais 
nous avions tout perdu, même nos 
papiers d 'identité. Quand je suis allée 
en avertir les autorités françaises, j'ai 
été retenue et interrogée. 

Et je fus internée à Schirmeck. Ce 
camp enfermait surtout de pauvres 
vieux arrachés à des maisons de 
retraite. Puis on nous transféra dans 
le camp du Struthof ; voyage à pied 


sur un chemin pentu. Toute personne 
âgée qui ne marchait pas assez vite 
était délestée de son maigre bagage. 
Les F.F.I. qui nous encadraient se 
contentaient de jeter les valises dans le 
ravin. 

Le Struthof en hiver, même pour 
seulement quelques jours, fut un cal¬ 
vaire. Pour trouver un peu de chaleur, 
j’ai dû fouiller dans des sacs remplis 
des vêtements de ceux qui avaient été 
gazés (par les Allemands). A Schir¬ 
meck, on nous avait distribué des 
pantalons de l’armée allemande. 

Mi-janvier, nous avons donc quitté 
le Struthof mais, auparavant, nous 
avons été fouillés puis triés ; et les poli¬ 
tiques sont restés (*). Puis ce fut le 
long voyage en wagons à bestiaux, 
ouverts seulement à Poitiers deux 


Internées alle¬ 
mandes dans le 
camp de Montreuil 
avec tes bébés nés 
en octobre 45. 





Le Struthof 


jours après le départ. Les gardes nous 
ont fait descendre pour des besoins 
obligatoires sur le quai. On nous jetait 
des pierres en criant : “A mort les 
femmes soldats nazies !”. Derrière 
nous, les habitants de Poitiers se 
déchaînaient contre ces “porcs d’Alle¬ 
mands”. ”, 

A leur arrivée en gare, écrira dans 
son rapport un Correspondant de la 
Commission d’Histoire, presque tous 
les membres de l'escorte étaient en 
état d’ébriété, y compris l’officier. 

Celui-ci avait pris en charge, en gare 
de Troyes, 881 ressortissants alle¬ 
mands, ainsi qu’une forte somme 
d’argent qui ne put être retrouvée. 

A Montreuil-Bellay ce fut, au cours 

des premiers mois, une véritable , . ....... , .. 

1 Jeune intemee allemande decedee dans le camp de Montreil. 

hécatombe. Il en mourut tant que la 

municipalité demanda à la préfecture 
qu’on les enterrât dans le camp lui- 
même, et non plus dans le cimetière 
municipal qui menaçait d’asphyxie. 

Ce fut refusé. Les corps ont été trans¬ 
férés en 1968 et sont aujourd’hui 
inhumés dans le cimetière allemand 
de Pornichet (Loire-Atlantique). 

Mais à Montreuil-Bellay il y eut 
aussi des naissances, dont l'une en 
octobre. A cette date précise, parce 
que neuf mois plus tôt, la mère avait 
été violée au Struthof. Mais cela, 
toutes les guerres l’ont connu. 

En 1985, j’ai accueilli sur le site du 
camp de Montreuil-Bellay, deux de 
ces anciennes internées, l’une vivant à 
Strasbourg, l’autre à Chicago, et qui 
avaient, après tant d’années de silen¬ 
ce, lu leur histoire dans mon ouvrage 
sur ce camp (**). Deux jeunes femmes 
qui, comme tant d’autres en Alsace, 
en décembre 1944, n’avaient eu que 
le tort d’être nées Allemandes, comme 
d’autres, en d’autres temps, avaient eu 
celui d’être Juifs, Tsiganes, Résistants, 

Communistes, Homosexuels... 

Cet hiver 1944-45 fait aussi partie de 
l’histoire du camp du Struthof. Quand 
considérera-t-on les Français comme 
des adultes, et non pas comme des 
enfants à qui il faut cacher les choses 
qui ne sont pas très belles ? Et qui 
décide de choisir ce qu’il est “ bon" 
de dire ? 

Jacques Sigot 
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Maria Vôlker 


geboren am 16. Juni 1918 
in Geiswasser, Krs. Kolmar 
gest. am 14, Februar 1945 
in Montreuil-Bellay 
Department Maine-et-Loire 
(Frankreich) 






Margareth et Elisabeth avec Jacques Sigot sur le site du camp de Montreuil en 1985. 


(*) Quasiment seulement des hommes, 
envoyés dans le Centre de Séjour Surveillé de 
Fort-Barraux, en Isère. 

(**) Ces barbelés oubliés par l’Histoire, Edi¬ 
tions Wallâda et Cheminements (1994). 


Elisabeth et Margareth avec le médecin militaire qui les avait aidées en 1945. Montreuil 
Bellay, août 1985. 









A PROPOS D’UN LIVRE 


Denis Lefebvre 

MARCEL SEMBAT 
SOCIALISTE ET 
FRANC-MAÇON 

Bruno Leprince éditeur— 1995, 187 p., 98 F. 

Marcel Sembat était un personnage bien oublié, 
même sans doute parmi les socialistes. Né en 1862, 
fils d’un directeur des postes, il put faire des études de 
droit à Paris et obtint sa licence puis son doctorat. Il 
se tourne alors vers le journalisme et collabore à La 
République française. Entré à La Petite République , il 
en fait un journal socialiste. Bientôt ce fut la députa¬ 
tion comme élu du XVIII' arr. de Paris, quartier des 
Grandes-Carrières. D’abord proche des Blanquistes et 
des Guesdistes, il devait œuvrer avec ferveur pour 
l’unité socialiste. Son rôle ne fut pas négligeable 
comme en témoigne le fait qu’il présida trois séances 
sur six du congrès de la salle du Globe en avril 1905 
au cours duquel naquit la Section française de l’inter¬ 
nationale ouvrière. 



En 1913, inquiet de la montée des 
tensions en Europe qui pouvaient 
amener un conflit, il publie un 
ouvrage au titre apparemment para¬ 
doxal : Faites un roi, sinon faites la 
paix, voulant signifier par là que la 
République était dans l’impossibilité 
de soutenir une politique guerrière. 
Il se trompait. En 1914, Sembat 
appartint au ministère d’Union 
sacrée comme chargé des Travaux 
publics. La paix revenue, il participa 
au congrès de Tours. Il refuse 
l’adhésion à la Ille Internationale 
s’inquiétant, dans une intervention 
de haute tenue, des conséquences 
de la scission pour l’ensemble du 
mouvement socialiste. 

Sembat resta par conséquent à la 
“Vieille maison” mais on retire 
l’impression du livre de Denis 
Lefebvre que le cœur n’y était plus 
tout-à-fait. Ce bref résumé de la car¬ 
rière de Marcel Sembat ne livre évi¬ 
demment pas la dimension du per¬ 
sonnage. En s’appuyant sur les car¬ 
nets qu’il a laissés, Denis Lefebvre 


restitue une personnalité originale et 
finalement attachante. Dans un style 
clair et concis, il nous montre un 
homme lucide sur lui-même, qui 
connaît ses faiblesses, se reproche 


intellectuelle dont il se sent capable. 
Avec la complicité et l’aide de son 
épouse, Georgette Agutte, peintre 
apprécié, Marcel Sembat scrute avec 
une grande attention la création 



Marcel Sembat et Jules Guesde. 


de sacrifier à la gloire éphémère que 
procurent les traiteaux de la poli¬ 
tique aux dépends d’une œuvre 


artistique. Cette face de sa personna¬ 
lité est à rapprocher de sa concep¬ 
tion du socialisme, une conception 
ouverte, jalouse de la liberté autant 
que de la vraie justice sociale, qui se 
reflète dans sa manière d’envisager 
la place de l'art dans la société du 
moment ou la cité future. 

On peut en appeler à Lévi-Strauss 
qui distingue entre “histoire qui 
raconte” et “histoire qui explique”* 
mais s’en tenir là de manière un peu 
condescendante n’est guère satisfai¬ 
sant. C’est faire bon marché de 
l’intelligence du lecteur qui, au tra¬ 
vers la simple relation d’une vie, 
comprend bien ce dont il est ques¬ 
tion - un personnage mis en situa¬ 
tion - c’est-à-dire qu’il peut tirer 
matière à réflexion du récit proposé. 
D’ailleurs Lévi-Strauss reconnaît que 
l’histoire biographique “est la plus 
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Marcel Sembat 


A propos d’un livre 


riche du point de vue de l’informa¬ 
tion, puisqu’elle considère les indivi¬ 
dus dans leur particularité, et quelle 
détaille, pour chacun d’eux, les 
nuances de caractère, les détours de 
leurs motifs, les phases de leurs déli¬ 
bérations”. 


Si le livre de Denis Lefebvre se 
situe par conséquent du côté d’une 
histoire “qui raconte”, il n’en reste 
pas moins que son portrait de Mar¬ 
cel Sembat donne à réfléchir sur ce 
que furent les années heureuses du 
socialisme français, celles d’avant la 
grande catastrophe de 1914, époque 
où, en France, un socialisme, lui 
aussi original, portait de grands 
espoirs sans verser dans un fanatis¬ 
me aveugle. À travers le beau por¬ 
trait de Marcel Sembat qu’il nous 
donne, ce sont Finalement des inter¬ 
rogations très contemporaines qui se 
présentent face à nous. 

J.L. Panné 

* La distinction utilisée par Gilles Candar 
me semble d’ailleurs inexacte, Lévi Strauss 
parle “d'une histoire qui apprend plus et 
explique moins”. 


Le “Catéchisme impérial” 

en 1806 


Les chefs d’Etat doivent, un 
jour ou l’autre, pour conforter 
leur pouvoir s’assurer les ser¬ 
vices de la Religion. C’est ce 
que fit Napoléon Ier lorsqu’en 
1906 un décret rendit obligatoi¬ 
re le Catéchisme impérial. 

Il était prévu dans le trente- 
neuvième article organique 
qu’il n’y aurait “qu’une liturgie 
et un catéchisme pour toutes 
les églises de France”. Napo¬ 
léon voulut faire de ce caté¬ 
chisme uniforme un instrument 
de règne. Portalis et le cardinal 
Caprara insistèrent auprès de 
Rome et finalement enlevèrent 
l’affaire : ce fut le décret du 4 
avril 1806. 

Voici un extrait du Catéchis¬ 
me impérial : 

Leçon VII. - (Suite du qua¬ 
trième commandement.) 


SAINT MPOLÉOX, 


D. - Quels sont les devoirs 

des chrétiens à l’égard des princes qui les gouvernent et quels sont, en par¬ 
ticulier, nos devoirs envers Napoléon Ier, notre empereur ? 

R. - Les chrétiens doivent aux princes qui les gouvernent, et nous 
devons en particulier à Napoléon Ier, notre empereur, l’amour, le respect, 
l’obéissance, la fidélité, le service militaire, les tributs ordonnés pour la 
conservation et la défense de l’empire et de son trône ; nous lui devons 
encore des prières ferventes pour son salut et pour la prospérité spirituelle 
et temporelle de l’Etat. 

D. - Pourquoi sommes-nous tenus de tous ces devoirs envers notre empe¬ 
reur ? 

R. - C’est premièrement parce que Dieu, qui crée les empires et les dis¬ 
tribue selon sa volonté, en comblant notre empereur de dons, soit dans la 
paix, soit dans la guerre, l’a établi notre souverain, l’a rendu le ministre de 
sa puissance et son image sur la terre. Honorer et servir notre empereur 
est donc honorer et servir Dieu lui-même... 

Il est celui que Dieu a suscité, dans les circonstances difficiles, pour 
rétablir le culte public et la religion sainte de nos pères et pour en être le 
protecteur. Il a remanié et conservé l’ordre public par sa sagesse profonde 
et active ; il défend l’Etat par son bras puissant ; il est devenu l’oint du 
seigneur par la consécration qu’il a reçue du souverain pontife, chef de 
l’Eglise universelle. 

D. - Que doit-on penser de ceux qui manqueraient à leur devoir envers 
notre empereur ? 

R. - Selon l’apôtre saint Paul, ils résisteraient à l’ordre établi de Dieu 
même, et se rendraient dignes de la damnation universelle... 
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MEDIA : APPRENDRE 
A CONSOMMER 
AVEC PRUDENCE ! 

la chronique de 
Jean-Jacques Ledos 


POUVOIR ET MEDIAS 

C'est un lieu commun pour les 
spécialistes mais on ne le répéte¬ 
ra jamais assez aux usagers : la 
maîtrise des moyens d'informa¬ 
tion est un instrument de persua¬ 
sion que ne sauraient négliger 
tous ceux qui exercent une auto¬ 
rité déléguée par leurs fonctions 
politiques, économiques, finan¬ 
cières ou sociétales. Avec effica¬ 
cité ? C'est une autre histoire. 

La gestion de l'opinion est, le 
plus souvent relayée, par des 
intermédiaires "professionnels". 
L'histoire de l'entreprise fondée 
au début du siècle dernier par 
Charles Havas en est une bonne 
illustration. De ses origines à nos 
jours, l'entreprise n'a cessé de 
servir le pouvoir en place* . On 
peut évoquer le contrôle du quo¬ 
tidien de la bourgeoisie, "Le 
Temps", jusqu'en 1940, par 
l'ancien Comité des Forges où la 
famille des grands sidérurgistes 
lorrains de Wendel imposait sa 
loi. Le public populaire n'était 
pas négligé : le quotidien "Le 
Matin" a été dirigé par un resca¬ 
pé du scandale de Panama, 
Bunau-Varilla, qui affirmait : 
"mon fauteuil vaut trois 
trônes..." L'industriel lainier Jean 
Prouvost a assuré le succès de 
"Paris-Soir". 

Les lois élaborées au lende¬ 
main de la Libération, en France, 
ont tempéré les appétits. Au 
cours des deux dernières décen¬ 
nies, la mode néo-libérale a 
favorisé, grâce à la déréglemen¬ 
tation générale, de nouvelles 
positions fortes. Non, sans 
risques. Pour n'avoir pas su frei¬ 
ner sa gourmandise de pouvoir, 
le patron de presse Robert Max¬ 
well a abrégé une carrière dont 
les observateurs, éblouis, 
n'avaient pas deviné la fragilité. 
L'italien Berlusconi a pensé trou¬ 
ver dans la maîtrise de la télévi¬ 
sion l'accès au pouvoir. Elle l'a 
fait trébucher. 

Chez les citoyens saturés de 
commentaires et d'explication 


orientées, l'attention est volatile. 
L'abus des messages et des pro¬ 
messes dont ils ont éprouvé la 
fragilité engendre plus souvent le 
soupçon que la conviction. Une 
opinion trop affichée Seule, la 
publicité semble réussir son 
entreprise de séduction. Il est 
vrai que les annonceurs ne lési¬ 
nent pas sur les moyens. Aux 
frais du concommateur, bien 
entendu. □ 

* A. Lefébure : "Havas, les arcanes du 
Pouvoir" (Ed. Grasset, 1992). 


FAUT-IL SUPPRIMER 
LA TÉLÉVISION ? 

A propos d'un livre posthume 
de Karl Popper : 

"La Télévision, un danger pour 
la démocratie"* . 

Karl Popper est un philosophe 
autrichien qu'on peut situer dans 
la vaste catégorie des non- 
conformistes. Dans un petit livre 
posthume - il est mort en 1994 - 
il livre ses réflexions sur la télé¬ 
vision qui a tellement envahi la 
vie quotidienne de nos contem¬ 
porains qu'il n'est plus déplacé 
de chercher à s'en débarrasser. 
A moins qu'elle ne s'amende... 

Par les opinions qu'elle impose 
à ses spectateurs, par les mes¬ 
sages publicitaires qu'elle leur 
assène jusqu'à l'indigestion, la 
télévision les normalise selon le 
modèle d'une pensée unique. 
Sans possibilité de réponse ou 
de discussion. Par habitude ou 
pour conjurer l'ennui, on la 
regarde et c'est bien au coin de 
cette passivité que les manipula¬ 
teurs nous attendent. Les plus 
vulnérables sont assurément les 
mieux ciblés : les enfants. Mais 
les adultes passifs abandonnent- 
ils leur "âme d'enfant" devant 
leur petit écran ? "...Ceux qui se 
laissent abuser par la télévision 
ne possèdent pas toujours un 
niveau de formation et de matu¬ 
rité suffisant pour faire la diffé¬ 
rence entre la réalité et la fic¬ 
tion." 

Karl Popper dénonce la 
concurrence qui rassemble, au 
nom de l'efficacité commerciale, 
les "émissions à sensation" où 
domine la violence. C'est, selon 
l'auteur, une attitude contraire à 
"l'esprit démocratique qui a tou¬ 
jours été d'offrir, à tous, les pos¬ 
sibilités les meilleures et les 
meilleures chances." Que faire ? 
"Les médecins sont surveillés par 
leurs propres organismes, selon 
une méthode hautement démo¬ 
cratique. Tous les pays civilisés 
possèdent de tels organismes, 
ainsi qu'une loi qui en définit la 


fonction. Je propose que l'État 
mette en place un dispositif sem¬ 
blable à l'intention de tous ceux 
qui sont engagés dans la produc¬ 
tion d'émissions télévisées." Karl 
Popper, qui imagine de donner 
une "formation" aux "gens de 
télévision", n'est pourtant pas un 
de ces utopistes révolutionnaires 
dont la démarche dirigiste 
conduit souvent au fascisme 
mais, en pleine mode néo-libé¬ 
rale, on peut parler de provoca¬ 
tion. De toute façon, l'audace 
des propositions vaut le détour. 
C'est une bonne occasion de 
s'aérer l'esprit. 

La démocratie, c'est aussi 
l'équilibre établi par un contre- 
pouvoir ou le contrôle par les 
citoyens. En France, en 1935, un 
ministre non-dirigiste, Georges 
Mandel, avait institué un systè¬ 
me de concertation qui associa, 
jusqu'à la guerre, les auditeurs à 
la gestion des postes d'État. 
L'idée, de nouveau suggérée au 
début du premier septennat de 
François Mitterrand n'a pas été 
retenue. On connaît la suite : au 
nom d'une certaine adéquation 
à l'époque, la France a soumis 
sa télévision à la "pensée 
unique" et libérale. □ 

* Éditions Anatolia (1995), 69,00 F 


LA TELEVISION : 

UN COMPLOT 
CONTRE 

L'INTELLIGENCE ? 

C'est un lieu commun : la télé¬ 
vision, comme tous les moyens 
de communiquer, peut trans¬ 
mettre le meilleur et/ou le pire. 

Trois opinions récemment 
publiées expriment le désen¬ 
chantement. Elles ont chacune 
pour auteur une personnalité 
dont la vie professionnelle a eu, 
à des titres divers, la communi¬ 
cation pour objet : Karl Popper 
(voir par ailleurs), Georges Duby 
et Vladimir Zworykin. 

Dans "Le Monde" du 7 juillet 
dernier, le professeur Georges 
Duby évoque son ambition lors¬ 
qu'il accepta des responsabilités 
dans la société de télévision "La 
SEPT" : "J'ai toujours pensé que 
notre mission, à nous ensei¬ 
gnants, était évidemment une 
mission de formation, mais tout 
autant une mission de transmis¬ 
sion : communiquer le plus lar¬ 
gement possible ce que nous 
savons à un public..." Voilà 
pour le meilleur souhaitable 
mais les programmateurs, conve¬ 
nablement "cornaqués" par les 
publicitaires, savent que le 


public préfère les programmes 
racoleurs sans substance. 

Aux États-Unis, l'ingénieur 
Zworykin (1889-1982), que 
beaucoup de professionnels 
considèrent comme le "Père de 
la Télévision" regardait peu son 
écran, à la fin de sa vie : "il était 
affligé par le spectacle de la vio¬ 
lence et du crime [...] la rareté 
des programmes éducatifs et cul¬ 
turels le tourmentait..." écrit son 
biographe Albert Abramson*. 

Le danger des "lieux com¬ 
muns", c'est qu'on ne les voit 
plus. Q 

* "Zworykin Pioneer of Télévision" 
(University of Illinois Press, 1995). 


UN VIEUX COUPLE: 
POLITIQUE ET MÉDIAS 

"Il s'agit de procéder sans 
retard à une révision du train de 
vie des Français..." 

"Le parti socialiste entend res¬ 
pecter la propriété privée, mais 
détruire la propriété capitalis¬ 
te..." 

De qui est-ce ? Ne cherchez 
l'auteur pas parmi les candidats 
des récentes consultations. Ces 
propos d'actualité datent de ... 
1932. C'était la première fois 
que la radio - on disait alors la 
T.S.F. - ouvrait ses antennes à 
des candidats aux élections 
législatives qui porteront, en 
mai, une majorité de gauche à la 
Chambre des Députés. 

Le chroniqueur de l'hebdoma¬ 
daire "L'Illustration" écrit : "Vrai¬ 
ment, l'utilisation de la T.S.F. 
dans la campagne électorale est 
un événement qui transforme les 
tactiques comme les stratégies et 
provoque dans des conditions 
encore indiscernées la manœu¬ 
vre des masses. L'indifférence 
électorale est galvanisée par les 
clameurs à domicile. Peut-être 
sera-t-il curieux un jour de déter¬ 
miner à quel point, par la magie 
entraînante de la radio, se trou¬ 
vera réduit le nombre des abs¬ 
tentions. Dans cet ordre d'idées, 
la T.S.F. généralisée fera plus 
peut-être que toutes les lois édic¬ 
tant le vote obligatoire.*" 

En 1932, les pouvoirs démo¬ 
cratiques tentent de confisquer 
la T.S.F. afin de séduire des élec¬ 
torats incertains. L'U.R.S.S., l'Ita¬ 
lie fasciste, en ont déjà fait l'ins¬ 
trument privilégié de leur propa¬ 
gande. En Allemagne, un certain 
docteur Gœbbels affine la 
méthode qu'il mettra en œuvre 
l'année suivante. 

Soixante ans plus tard, une 
campagne électorale sans 
l'image de la télévision n'est 
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plus concevable. Le succès cou¬ 
ronne les candidats doués de 
"charisme médiatique". L'habile¬ 
té à en exploiter les séductions 
assure la victoire. □ 

* "Radio électorale ou le tribun chez 
soi" - "L'Illustration" (30 Avril 1932). 


LES PIEGES 

DE LA MANIPULATION 

A quelques jours de différence, 
un quotidien et un hebdomadai¬ 
re ont dénoncé le sous-entendu 
utilisé comme moyen d'informa¬ 
tion. 

Pour être vendue l'information 
doit surprendre. Le moyen le 
plus courant, c'est ce qu'on 
appelle l"'effet d'annonce". Il 
permet de tester des témoins 
professionnels, journalistes, 
chefs d'entreprise, responsables 
de collectifs, etc. "Le Nouvel 
Économiste" dans sa rubrique 
"Samedi" du 15 Septembre der¬ 
nier expose la pratique de la 
fausse confidence accordée sous 
le sceau du "off the record". 
Pour les professionnels, il s'agit 
de ce que l'on dit lorsque le 
micro est fermé ou que la camé¬ 
ra ne tourne pas. Par extension, 
lorsque les stylos sont rangés. 
Pas de traces, pas de preuve. 
Personne n'est dupe mais 
l'auteur de la fausse confidence 
peut démentir selon les réactions 
au test. 

Un sociologue réputé, Jean 
Baudrillard, évoque ("Libération, 
18 Septembre 1995) le principe 
d'incertitude qui entoure à pré¬ 
sent la diffusion de l'information : 
"Il y a longtemps que l'informa¬ 
tion a franchi le mur de la vérité 
pour évoluer dans l'hyperespace 
du ni vrai ni faux, puisque tout y 
repose sur la crédibilité instanta¬ 
née. Ou, plutôt, l'information est 
plus vraie puisqu'elle est vraie en 
temps réel - c'est pourquoi elle 
est fondamentalement incertaine 
[■•■] Donc, plus de critères de 
vérité ou d'objectivité, mais une 
échelle de vraisemblance. 

Vous lancez une information. 
Tant qu'elle n'a pas été démen¬ 
tie, elle est vraisemblable. Et, 
sauf accident favorable, elle ne 
sera jamais démentie en temps 
réel, donc elle restera toujours 
crédible. Même démentie, elle 
ne sera plus jamais absolument 
fausse, puisqu'elle a été cré¬ 
dible. Contrairement à la vérité 
la crédibilité n'a pas de limites, 
elle ne se réfute pas puisqu'elle 
est virtuelle." Un journaliste 
célèbre, plus près des réalités 
commerciales de la presse affir¬ 
mait jadis : "Publiez une fausse 


nouvelle, çà fait vendre. Démen¬ 
tez le lendemain, çà fait aussi 
vendre..." 

Un autre procédé de manipula¬ 
tion est couramment utilisé : 
c'est la divulgation, par indiscré¬ 
tion, nous dit-on, d'un dossier 
réputé explosif. C'est le cas de 
ces rapports demandés par le 
gouvernement et dont le conte¬ 
nu révèle des situations catastro¬ 
phiques, soit-disant impu¬ 
bliables. Bizarrement, ils ont 
pour objet des dérives finan¬ 
cières, dans le domaine de 
l'assurance-maladie, des retraites 
dont la solution est implicite : 
augmenter les charges des assu¬ 
jettis. 

Un autre procédé, couramment 
utilisé par les journalistes qui 
s'expriment en direct* consiste à 
poser à l'interlocuteur une ques¬ 
tion dont la réponse est éviden¬ 
te. Poser la question de la culpa¬ 
bilité d'un Premier Ministre, à 
propos d'un délit suggéré, à un 
représentant de la majorité, c'est 
assurément attendre un démenti. 

Les pièges de la virtualité sont 
certes subtils : il faut toucher la 
cible mais la généralisation du 
soupçon est en train de décrédi¬ 
biliser, aussi, les informateurs 
honnêtes. □ 

* Des expressions comme "en direct" 
ou "live" sont, elles-mêmes, suspectes. 
Dans de nombreux cas, les émissions 
ainsi désignées peuvent avoir été enre¬ 
gistrées en continuité. 


INFORMATION 
OU VOYEURISME ? 

Un nombre croissant de 
citoyens se méfie de la sollicita¬ 
tion des médias, qu'il s'agisse de 
répondre aux questions des son¬ 
deurs, voire de se soumettre à 
l'interview que les profession¬ 
nels appellent "micro-trottoir". 
On sait comment les "pondéra¬ 
tions" programmées transfor¬ 
ment l'expression spontanée 
d'une opinion. On sait moins, 
dans le grand public, comment 
le ciseau, ou maintenant les 
techniques dites de "post-pro¬ 
duction", comment on travestit 
le message recueilli. 

Le journalisme d'enquête, sou¬ 
cieux de révéler les faces 
cachées de l'actualité, surtout 
celles qui font l'événement, doi¬ 
vent désormais s'avancer mas¬ 
quer. 

La miniaturisation des maté¬ 
riels permet désormais de recou¬ 
rir de plus en plus à la technique 
de la caméra cachée. Il suffira 
pour respecter les libertés indivi¬ 
duelles d'ajouter à l'image 
"volée" des trucages électro¬ 


niques qui masquent les visages 
et dénaturent les voix.Peut-on 
exclure dans l'esprit des commu¬ 
nicateurs performants la tenta¬ 
tion de fabriquer l'information 
en confiant à des acteurs le soin 
de la fabriquer. 

Appel à témoins. □ 


L'AGRESSION 

PUBLICITAIRE 

La publicité est l'une des 
formes les plus insidieuses de la 
persuasion de masse. 

Les visiteurs plaignaient naguè¬ 
re les citoyens des pays commu¬ 
nistes soumis à la pression idéo¬ 
logique diffusée par les haut-par¬ 
leurs installés dans certaines rues 
des villes. De nos jours, en Fran¬ 
ce, les édiles de certaines villes 
de vacances, les directeurs de 
supermarchés imposent l'écoute 
des messages publicitaires des 
radios locales. Il n'existe qu'un 
seul moyen d'y échapper : aller 
ailleurs. Il en va de même de la 
plupart des journaux, en particu¬ 
lier des hebdomadaires. On ne 
parvient à la partie rédactionnel¬ 
le - lorsque des messages impli¬ 
citement publicitaires ne la truf¬ 
fent pas, comme c'est le cas 
dans de nombreuses rubriques - 
qu'après avoir tourné de nom¬ 
breuses pages de publicité. Que 
faire en présence des intermi¬ 
nables messages qui occupent le 
début de soirées télévisées ? 
"Zapper" ! 

L'auditeur/téléspectateur passif 
oublie le coût d'un tel envahis¬ 
sement : c'est lui, devenu client 
guidé par son inconscient, qui 
paie puisque les dépenses publi¬ 
citaires sont constitutives du prix 
de revient, donc de vente. 

A qui veut-on faire croire que 
la publicité entretient la liberté 
d'expression en parrainant des 
manifestations ou des publica¬ 
tions ? On rêve de tribunes ou 
de débats au cours desquelles 
les mensonges des messages 
publicitaires seraient mis en exa¬ 
men. Jusqu'à présent, ce sont les 
gardiens de l'ordre libéral qui 
ont imposé leur loi : deux ani¬ 
matrices contestataires ont dis¬ 
paru, l'une de "France-Inter", 
Anne Gaillard, l'autre de la télé¬ 
vision où elle disposait d'une 
bien modeste tribune : Laurène 
L'Allinec. O 


AUXARMES, 
CYBERCITOYENS ! 

Un nouvel espace de commu¬ 
nication et de liberté - provi- 


• soire ? - d'expression s'ouvre : le 
"cyberespace" que représente 
"Internet", le "web"H . Tout est 
possible sur ce réseau, vitrine 
des fameuses "autoroutes de 
l'information" dont la capillarité 
permet d'atteindre instantané¬ 
ment dans le monde n'importe 
quel abonné au téléphone. Il suf¬ 
fit de posséder un ordinateur 
personnel "on line", c'est-à-dire 
relié au réseau téléphonique et 
de subir le coût élevé des com¬ 
munications prolongées. 
L'échange entre correspondants 
s'étend du serveur qui met ses 
données à la disposition de 
n'importe quel demandeur à 
l'échange de courrier en temps 
réel. De l'interrogation des cata¬ 
logues divers aux messages asso¬ 
ciatifs, éventuellement subver¬ 
sifs, la liberté apparaît entière. 
Voilà enfin réalisé le "village 
global" dont rêvait Mac Luhan. 

Cette démonstration de la 
liberté de communiquer recon¬ 
nue, deux limitations se profi¬ 
lent. On peut douter que les 
gouvernements laissent se déve¬ 
lopper des communications hos¬ 
tiles à leurs intérêts nationaux. 
Le réseau "Internet", dont on 
peut crypter les messages, c'est 
mieux que les "samizdat", ces 
tracts polycopiés qui ont entrete¬ 
nu, pendant des années, la 
contestation dans les pays com¬ 
munistes, mais, déjà, une loi 
française (1990) interdit l'usage, 
par les particuliers du cryptage. 
On imagine, par ailleurs, que les 
formidables gisements de profits 
perceptibles dans notre univers 
libéral ne laissent pas indiffé¬ 
rents les entreprises de commu¬ 
nication qui se reconvertissent à 
toute vitesse dans le multimedia. 
Déjà, quotidiens et périodiques 
s'installent sur le "web". 

Pour le moment, les "cyber- 
nautes" qui "surfent" sur le "net" 
constituent une avant-garde qui 
recrute ses membres chez les 
jeunes "branchés" - on dit 
"wired" -. Quelles que soient les 
récupérations que les institutions 
ne manqueront pas d'imposer, il 
y a là une incontestable et nou¬ 
velle forme de convivialité. Il est 
vrai, qu'à l'aube d'un nouveau 
progrès technique, l'optimiste 
salue généralement son aspect 
humaniste. Avant que le réalis¬ 
me n'y apporte des corrections 
qui sont généralement des 
contraintes. □ 

* Litt. "toile d'araignée". 

N.B. "Le Monde" a consacré un 
dossier à "Internet" dans son 
numéro du 30 Septembre dernier. 
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VOUS 


d’Histoire Sociale et Pierre Roger, 
directeur du Centre Confédéral d’Edu- 
cation Ouvrière (CCEO) pour leur livre 
publié en coédition par les Editions de 
l’Atelier et VO-Edition. 

Comme son sous-titre l'indique, il 
s’agit d'une tentative de reconstitution 
des rapports entre les différents cou¬ 
rants du syndicalisme français depuis 
ses origines. 

La parution de ce livre répond à une 
exigence d’aujourd'hui : les questions 
de l’unité et la manière dont la syndica¬ 
lisation saura y apporter des réponses 
auront une influence décisive sur le 
caractère et le niveau du mouvement 
social. 

Le livre essaie de décrypter les 
causes fondamentales des divorces et 
des rapprochements qui se sont opérés 
au sein du syndicalisme depuis plus 
d’un siècle. La question posée est la 
suivante : ces causes ont-elles la même 
validité aujourd’hui qu’hier ? Les 
récents bouleversements de société 
tant au plan national que mondial ne 
modifient-ils pas la donne ? 

Georges Pruvost et Pierre Roger 
s’attachant à la plus grande objectivité 
possible ont analysé les rapports confé¬ 
déraux, en s’appuyant essentiellement 
sur les textes et débats des congrès. 
Faits, analyses, commentaires s’y 
mêlent de façon équilibrée à partir de 
l’utilisation d’une très riche documenta¬ 
tion. 

Un ouvrage qui tend à éclairer des 
questions d’actualité. 


LE TEMPS DES LIVRES 


TJTj* et des sociétés secrètes aux syndicats 
t(/jf puis à la création d’un parti politique 
/’/ / spécifique. 

Tome II : 1921 à 1967 
Ce deuxième volume aborde les 
conséquences de la Première Guerre 
Mondiale, la scission communiste, le 
passage à l’industrie mécanisée, le ren¬ 
forcement en nombre de la classe 
ouvrière, le Front populaire, la Résis¬ 
tance et la Libération, le passage de la 
lllème aux IVème et Vème Répu¬ 
bliques, et les réactions du mouvement 
ouvrier dans ses diverses composantes 
aux aventures coloniales. 

Tome III : 1968 à nos jours 
Ce volume commence avec le récit 
des événements de Mai 68, l’affronte¬ 
ment direct avec le patronat et le pou¬ 
voir politique. Il analyse les modifica¬ 
tions dans la production avec I 'appari¬ 
tion et le développement de l’automati¬ 
sation, les répercussions de la crise qui 
ira en s’aggravant de 1973 à nos jours. 
Les Editions de l’Atelier/Editions 
Ouvrières - 12, av. Sœur Rosalie - 
75013 Paris. Tl : 436pages 180 F; T2 : 
368 pages 180 F ; T3 : 272 pages 140 F. 
Disponibles à la Librairie de Gavroche.. 


LA FRANCE OUVRIERE - 
Histoire de la classe ouvrière et 
du mouvement ouvrier français 

sous la direction de Claude Willard 

Par son travail et par ses luttes, la 
classe ouvrière française, dans sa spé¬ 
cificité, a profondément marqué la 
société de son empreinte. Les boule¬ 
versements actuels de la production, de 
l'économie et de la politique, parfois 
perçus comme autant de signes d’une 
disparition de la fonction ouvrière, 
appellent le regard historique pour une 
meilleure compréhension de notre ave¬ 
nir commun. 

Ce livre traite conjointement, sur la 
longue durée, de l’histoire de la classe 
ouvrière, du salariat, des représenta¬ 
tions et des systèmes d’idées, des 
mouvements et des organisations qui 
en sont issus. Dans chaque volume, la 
représentation de la classe ouvrière 
dans la littérature et l’art est évoquée. 

C’est une étude tout à fait inédite qui 
est proposée aux lecteurs. 

Pour répondre à cet objectif ambi¬ 
tieux, Claude Willard, directeur de 
l’étude, a réuni une équipe d’auteurs 
réputés, spécialistes des différents 
domaines constitutifs de l’histoire de la 
classe ouvrière et du mouvement 
ouvrier. 

Tome I : des origines à 1920 

Ce volume décrit la naissance du 
mouvement ouvrier, des Canuts, à la 
Commune de Paris en passant par la 
Révolution de 48, son rôle dans l’histoi- Unissez-vous ! 

re du pays. Il montre également le che- C’est le titre qu’ont choisi Georges 

minement des mouvements mutualistes Pruvost, secrétaire général de l’Institut 


Les Editions de l’Atelier - 12, av. 
Sœur Rosalie - 75013 Paris. 272 pages, 
120 F. Disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


DEUX 
REPUBLI¬ 
CAINS DE 
PROGRES 

par Georges 
Touroude 


Georges TOUROUDE 


Deux 

IÉPUBLICAINS 

DE 

PROGRÈS 


UNISSEZ- 
VOUS ! 
L’histoire 
inachevée 
de l’unité 
syndicale 
par Georges 
Pruvost et 
Pierre Roger 


Par-delà les personnalités atta¬ 
chantes d’Eugène (1813-1884) et de 
Camille Pelletan (1846-1915) - deux 
Républicains de progrès - l’auteur nous 
dresse le panorama détaillé des grands 
bouleversements politiques d’un XIXe 
siècle qui en fut prodigue, et dont cer¬ 
tains trouvent, de nos jours, un écho 
renouvelé. Il réussit, en une centaine de 
pages d’en brosser l’essentiel. L’ouvra¬ 
ge, riche d’anecdotes et de person¬ 
nages impliqués dans les luttes de 









Le temps des livres 


l’époque, est un hommage rendu à une 
famille républicaine qui connut, en son 
heure, une célébrité certaine. 

La difficile marche vers une Répu¬ 
blique démocratique sera le but pour¬ 
suivi par Eugène Pelletan dans son 
combat exemplaire contre la Monarchie 
de Juillet et le Second Empire. 

Son fils, Camille affirmera sa concep¬ 
tion d’une démocratie sociale en défen¬ 
dant les projets d’amnistie aux vaincus 
de la Commune, en luttant contre le 
Boulangisme, en tenant son délicat 
poste de ministre de la Marine du “Petit 
Père Combes” et en réclamant avec 
vigueur et talent la laïcité de l’Etat. 

Les Editions du Pavillon, L’Harmattan, 
154 pages, 90 F, disponible à la librairie 
de Gavroche. 


CEAUX 
D’ALLEGRE 
OU LA 
MEMOIRE 
D’UN 
VILLAGE 
par Lucien 
Valentin 



Laden VALENTIN 


Une haute terre du Massif-Central, 
dans le département de Haute-Loire, 
entre Loire et Allier, à 900 mètres d’alti¬ 
tude, au nord des monts du Velay au 
pied de l’ancien volcan de Bar. Sur des 
confins où se rencontrent des carac¬ 
tères du Nord et du Midi, à la frontière 
des anciennes provinces d’Auvergne et 
du Velay, pays d’Etat en langue d’oc. 
Dans un espace rural fragile, victime de 
longue date d’un affaiblissement démo¬ 
graphique et économique, ce village est 
considéré aujourd’hui comme étant “en 
crise". 

“Désir sous-jacent d’y retrouver mes 
racines, confie l’auteur, ou tentation 
pour une “petite histoire” plus acces¬ 
sible parce que plus proche, plus sen¬ 
sible, plus vivante que celle des grands 
événements dans leurs arides chrono¬ 
logies ? Probablement pour ces deux 
raisons à la fois, j'ai tenté, à partir de 
vieux papiers de famille et notes per¬ 
sonnelles prises depuis longtemps, 
d’en assembler des éléments comme 
les pièces d’un puzzle cherchant à 
reconstituer quelques images de Ceaux 
au fil de son histoire. Cette histoire est 
d’abord celle des hommes qui en sont 
les acteurs et des mentalités dont l’évo¬ 
lution en profondeur est plus importante 
que les péripéties des actualités suc¬ 
cessives. Intimement liée à celle des 
sociétés qui l’englobent, elle est entraî¬ 
née, par la force des choses, à en 
suivre les changements. Ainsi en est-il, 
aujourd’hui, de Ceaux et de beaucoup 
d'autres communes rurales dans ce 


que Fernand Braudel appelait “le grand 
chambardement de la France des vil¬ 
lages”." 


Les éditions du Roure, Neyzac 43260 
St Julien-Chapteuil. 190 pages, 100 F. 


NAIS¬ 

SANCES 

DE 

L’ECOLE 
DU PEUPLE 
( 1815 - 
1870 ) 

Par François 

Jacquet- 

Francillon 


Jusqu’au début du XIXe siècle, les 
enfants des classes pauvres n’étaient 
pas, dans leur immense majorité, desti¬ 
nés à suivre la moindre scolarité. Le 
travail était, dès le plus jeune âge, leur 
sort commun. 

Mises en avant par quelques précur¬ 
seurs au XVIIIe siècle, l’école du peu¬ 
ple, c’est-à-dire l’école pour les enfants 
des classes populaires, va susciter, à 
partir de 1815, un étonnant courant 
d’adhésion. 

Ce livre décrit les multiples tentatives 
pédagogiques entreprises auprès des 
enfants du peuple et des jeunes 
ouvriers tout au long du XIXe siècle. 
Souvent influencé par les courant phi¬ 
lanthropiques français et anglais, ce 
mouvement fait preuve d’une créativité 
surprenante en favorisant par exemple 
l’enseignement mutuel des élèves. 
Cette floraison de tentatives sera diver¬ 
sement relayée par l’Etat à partir de 
1830 et trouvera son aboutissement 
sous la llle République, cinquante ans 
plus tard. 

Tout en racontant les péripéties et 
l’évolution du travail de ces péda¬ 
gogues d’un nouveau type, l’auteur 
analyse le sens des discours qu’ils éla¬ 
borent au travers de leur expérience. 

Il montre comment, en matière d'édu¬ 
cation populaire, la tradition philanthro¬ 
pique se démarque de la tradition 
catholique, qui y apparaît en contre¬ 
point au travers des réalisations des 
frères des Ecoles Chrétiennes. Par là, il 
donne à comprendre comment on 
assiste en réalité à plusieurs nais¬ 
sances de l’école du peuple. 

Cet ouvrage apporte également un 
précieux éclairage historique à la com¬ 
préhension du rôle de l’école dans la 
société au moment où l’Education 
Nationale est en butte à de multiples 
interrogations touchant notamment à 
l’égalité des chances. 

Les Editions de l’Atelier, 320 pages, 
170 F. Disponible à la Librairie de 
Gavroche. 



MEMOIRE CHEMINOTE 
EN NORD/PAS-DE-CALAIS : 
1938-1948 

par Pierre Outteryck 

Dans le cadre d’une démarche ayant 
pour thème “Mémoire Cheminote”, le 
Comité d’Etablissement des cheminots 
de la région SNCF de Lille et l’associa¬ 
tion Repères et Mémoires des Mondes 
du Travail (REMEMOT) publient cet 
ouvrage. En une cinquantaine de 
pages, l’auteur évoque la place du che¬ 
min de fer dans la région, les mutations 
que connaît la Vie du Rail, le rôle et la 
place des cheminots durant cette pério¬ 
de. 

En effet, de 1938 à 1948, les chemins 
de fer connaissent de profonds boule¬ 
versements : en 1937, les compagnies 
privées sont nationalisées, c’est la nais¬ 
sance de la SNCF. De nouveaux liens 
se nouent entre cheminots et usagers ; 
ces relations fécondes s’approfondis¬ 
sent et se développent durant la secon¬ 
de guerre mondiale. Massivement la 
communauté cheminote s’engage dans 
la Résistance puis la Libération, partici¬ 
pe à la reconstruction. Ainsi émerge la 
notion de Service public comme le 
montre la couverture de l’ouvrage qui 
reprend l’affiche de Paul Colin, dessi¬ 
née en 1947. 

Cet ouvrage retrace donc la naissan¬ 
ce d’une culture d’entreprise qui 
marque encore la vie et l’engagement 
des cheminots. Plus de 60 pages sont 
consacrées à des témoignages, docu¬ 
ments et photographies dont beaucoup 
d’éléments ont été prêtés par des che¬ 
minots. 

S'adresser au C.E. des cheminots de 
la région SNCF de Lille, BP 116, 59016 
Lille Cedex, 80 F + 12 F de frais de port. 


FALLAIT-IL 
LAISSER 
MOURIR 
JEAN 
MOULIN ? 
ParM.-J. 
Cuny et F. 
Petitdeman- 

ge 


Michel J. CUNY 
Françoise PETITDCMANGE 

Fallait-il laisser 

mourir 

Jean MOULIN? 



cuny-pctitoem ange 


La question qui sert de titre à ce livre 
prend tout son poids si l’on veut s’inter¬ 
roger sur ce qui est mort en même 
temps que Jean Moulin. Même si un 
long silence a régné sur la vraie gran¬ 
deur de cet homme dont le nom court 
de rues en rues à travers la géographie 
de notre pays, l’Histoire n’a certaine¬ 
ment pas fini de parler de lui, ni, sur¬ 
tout, de lui donner la parole. 

Dans le rapport qu’il remet aux autori¬ 
tés britanniques ainsi qu’à de Gaulle, 
lors de sa première venue à Londres en 
octobre 1941, Jean Moulin mentionne 7 
fois le nom de Pétain, 4 fois celui du 


27 





Général, et 6 fois celui d’un certain 
colonel Groussard, membre, dit-il, de 
“l’ex-association des Cagoulards qui a 
joué un rôle si important dans l’avène¬ 
ment de Pétain”. 

Il suffira alors de remarquer que la 
jeune femme, qui servira de poisson- 
pilote aux Allemands venant, le 21 juin 
1943, interrompre la réunion de Caluire 
et se saisir du “délégué du Général de 
Gaulle”, appartenait au réseau Gilbert 
que dirigeait depuis la Suisse... le colo¬ 
nel Groussard. Or, grâce à un “hasard” 
sans doute tenace, c’était déjà cette 
même Edmée Deletraz qui avait “mal¬ 
encontreusement” eu un rôle décisif 
dans les arrestations légèrement anté¬ 
rieures de Berthie Albrecht (28 mai 
1943) et du général Delestraint (9 juin 
1943). 

Ce dernier était une cible bien choisie 
puisque, à travers lui, Jean Moulin 


Ainsi, depuis cinquante ans - la Fran¬ 
ce le sait-elle vraiment ? -, la réponse 
donnée à la question “Fallait-il laisser 
mourir Jean Moulin ?” rejoint sans fré¬ 
mir ce que la tragédie antique a de plus 
cruel et de plus déchirant, mais aussi 
de plus terriblement exaltant. 

Editions Cuny-Petitdemange, BP 
1544, 69204 Lyon Cedex 01, 465 pages, 
190 F. 


L’ESPERANTO 
OU L’HUMANISME 
SELON ZAMENHOF 

Ludwik Lejzer Zamenof est mort en 
1917, alors que la guerre faisait rage de 
par le monde. Date symbolique pour 
celui qui a créé une langue nouvelle, 
l’espéranto, animé du souci de voir les 


Toutefois, de par son ambivalence, 
c’est-à-dire sa simplicité dans son 
apprentissage et sa complexité dans 
l’étendue des abstractions permises, 
l’espéranto échappe à la plupart des 
accusations, l 'idée interne dont Zamen- 
hof l’avait pourvue garantit que cette 
langue est au service des hommes, de 
tous les hommes, et non de quelques- 
uns d’entre eux. Parfaitement docu¬ 
mentée, cette biographie aurait sans 
doute gagné à être quelque peu moins 
laudative, mais elle parvient néanmoins 
très bien à persuader le lecteur de la 
nécessité d’une langue commune à 
tous les hommes et à les convaincre de 
l’évidente supériorité de l’espéranto en 
ce domaine. 

Thierry Maricourt 

(*) Ramsay 1995, 139 F. 


contrôlait l’ensemble de l'appareil mili¬ 
taire de la Résistance, rassemblé sous 
l’intitulé “Armée Secrète”. Quant à Ber¬ 
thie Albrecht, qu’il désigne comme la 
“secrétaire d’un des grands chefs de la 
Résistance”, Groussard, dans un ouvra¬ 
ge publié après la guerre, la présentera 
comme une personne décidément trop 
inféodée au “Front Populaire”... Et voici 
qui reconduit à Jean Moulin et à ces 
Cagoulards qui ont “joué un rôle si 
important dans l’avènement de Pétain”. 

Le Front Populaire était une réponse 
aux menées fascistes dont les émeutes 
du 6 février 1934 avaient marqué le 
point culminant. Ce jour-là, Jean Mou¬ 
lin, chef de cabinet du ministre de l’Air, 
Pierre Cot, se trouvait, avec son patron, 
à l’intérieur de la Chambre des députés, 
tandis que, parmi les émeutiers, figu- 


peuples fraterniser grâce à elle. Dans 
L’Homme qui a défié Babel (*), René 
Centassi et Henri Masson retracent la 
vie de ce médecin (qui devint bientôt 
oculiste) né en 1859 à Bialystok, une 
petite ville de Pologne où diverses com¬ 
munautés cohabitaient. De nombreux 
problèmes liés aux différentes langues 
utilisées se posaient, que Zamenhof, 
dès son adolescence, entreprit de 
résoudre. Il inventa pour cela une 
langue entièrement inédite, l’espéranto, 
en s’inspirant des racines des dives 
parlers européens. Les partisans de la 
“langue internationale" affluèrent rapi¬ 
dement, mais la Première puis la 
Seconde Guerre mondiale mirent à mal 
leurs idéaux de paix et de justice. 

Aujourd’hui cependant - en se réfé¬ 
rant à la lecture de ce livre - il semble 


JUGE¬ 
MENT A 
MOSCOU, 
UN 

DISSIDENT 
DANS LES 
ARCHIVES 
DU 

KREMLIN 

par Vladimir 
Boukovsky 



EGO ET SUR LE FIL 

par Alexandre Soljénitsyne 


rait... le colonel Groussard. 

En 1936, Pierre Cot, vigoureusement 
appuyé par son fidèle ami Jean Moulin, 
sera l’un des ministres les plus nette¬ 
ment antifascistes du gouvernement de 
Front Populaire. A travers eux, transitè¬ 
rent les avions destinés aux républi¬ 
cains espagnols en lutte contre la rébel¬ 
lion franquiste. En 1938, Hitler s’en 
prendra publiquement au ministre de 


que l’espéranto ait repris son essor et 
n’abdique pas face à la langue anglo- 
américaine. A l’impérialisme politique, 
économique et culturel de cette derniè¬ 
re langue, l’espéranto oppose en effet 
sa neutralité (voire, ce qui plaide en sa 
faveur, son idée interne de fraternité 
entre les peuples). 

Peut-être peut-on regretter que René 
Centassi et Henri Masson écartent les 


Aujourd’hui deux des plus célèbre 
dissidents, Alexandre Soljénitsyne et 
Vladimir Boukovsky, publient de nou¬ 
veaux réquisitoire contre le régime 
soviétique. Chacun à leur manière, ils 
dénoncent la réalité du communisme. 

Dans son dernier ouvrage, composé 
de deux nouvelles, Alexandre Soljénit¬ 
syne, nous présente un héros et un 
antihéros. L’antihéros est le maréchal 


l’Air français, coupable de s’opposer à 
ses volontés expansionnistes. Et voici 
comment, selon son propre aveu, 
Charles de Gaulle recevrait à Londres 
l’ami et patron de Jean Moulin venu le 
rejoindre dès le mois de juillet 1940 : “il 


critiques sérieuses faites aux tentatives 
de création d’une lague artificielle et 
internationale. Ainsi, s’attardant sur 
quelques projets concurrents farfelus, 
ils ne mentionnent pas une seule fois, 
par exemple, le novlangue de Georges 


Joukov, qui de ses victoires sur les 
nazis à sa mort resta un aveugle, fidèle 
parmi les fidèles à la ligne bolchévique, 
Lorsqu’il rédigeait ses mémoires, par 
exemple, il admit que les agents du 
Parti les transforment en fonction de la 


m’adjurait de l’utiliser à n’importe qu’elle 
tâche même à balayer l’escalier. Mais il 
était trop voyant pour que cela fut dési¬ 
rable.” 

Quand les jeux semblaient faits, de 
Gaulle avait-il davantage de considéra¬ 
tion pour la personne et pour l’œuvre 
du plus éminent des martyrs de la 


Orwell (1984). L’écrivain anglais s’atta¬ 
chait pourtant à prévenir des dangers 
qui guettent toute manipulation du lan¬ 
gage, même lorsque cette “manipula¬ 
tion” s’effectue au nom d’idées géné¬ 
reuses. D’autres travaux, d’autres noms 
auraient mérité d’être cités (pensons 
par exemple, sans être exhaustif, à 


ligne officielle. Le héros, Ego, de son 
vrai nom Pavel Vassilievitch Ektov, 
combattit les armées bolchéviques, 
avec les paysans révoltés de la régions 
de Tambov, qui refusaient de se voir 
dépouillés de leurs terres alors que 
Lénine avait promis la terre aux pay¬ 
sans. 


Résistance ? La réponse à cette ques- Noam Chomsky, à Armand Robin... ). Ces deux récits éclairent d’une certai- 


tion est dans le triste sort que le chef de 
la France Combattante a réservé aux 
documents, parfois si pathétiques,, por¬ 
tant la signature de Jean Moulin, ainsi 


Le projet de “langue internationale” (ou 
“supra-nationale”, “a-nationale” ou “uni¬ 
verselle”...) est-il réellement proteur de 
progrès, comme il le paraît d’emblée ? 


ne manière le régime. Le témoignage 
de Vladimir Boukovsky, Jugement à 
Moscou, est un réquisitoire contre les 
communistes, bien sûr, mais aussi 


qu’au majestueux outil installé par celui- 
ci pour servir à la renaissance d’une 
France véritablement républicaine, pro¬ 
tégée des risques du pouvoir person¬ 
nel : le Conseil National de la Résistan¬ 
ce. 


Ne saurait-il être perverti (l’appauvrisse¬ 
ment de la pensée est l’un des fré¬ 
quents reproches adressés aux langues 
artificielles ; dans le cas de l’espéranto, 
il y a également celui de ses racines 
essentiellement européennes...) ? 

i-1 


contre leurs complices occidentaux. 

Pour étayer son dossier Vladimir 
Boukovsky s’est plongé dans les 
archives du Kremlin. Il nous commente 
des épisodes édifiants sur les capacités 
du système communiste international 




qui ont bien failli nous transformer en 
“rouge et morts”, comme il l’écrivait 
dans un précédent livre ( Les pacifistes 
contre la paix , Laffont 1982). 

Ainsi d’après les résolutions du comi¬ 
té central du Parti communiste de 
l’Union soviétique, on peut lire : “cin¬ 
quante activistes représentant les Jeu¬ 
nesses communistes, la CGT, la Jeu¬ 
nesse ouvrière chrétienne, courroies de 
transmission précieuses pour dévelop¬ 
per en France, les luttes pour la paix” 
sont invités à Moscou. Que, par 
ailleurs, l’ONU et ses innombrables 
structures devenaient un lieu de propa¬ 
gande pour la “lutte pour la paix", ce qui 
permit aux dirigeants de l’Union sovié¬ 
tique : “d’obtenir des résultats satisfai¬ 
sants tant idéologiques, politiques que 
pratiques”. Boukovsky nous livre aussi 
des éléments dont on pouvait se 
douter : l’Union soviétique subvention¬ 
nait les partis communistes du monde 
entier, mais aussi les mouvements ter¬ 
roristes. Par contre ce que l’on savait 
moins, nombre de sociaux-démocrates 
servaient d’agents d’influences. Ainsi 
Sorsa, président de Parti social-démo¬ 
crate de Finlande, “collabore loyale¬ 
ment avec nous et œuvre pour la 
détente. 

Vladimir Boukovsky multiplie les 
documents accablants qui laissent, une 
fois le livre refermé, froid dans le dos. 

A la fin de son ouvrage, après être 
revenu sur son activité de dissident et 
la faiblesse du soutien de l’Occident, 
Vladimir Boukovsky déclare : “j’ai fait ce 
que j’ai pu” [pour lutter contre le com¬ 
munisme] .Ils ont fait beaucoup, lui Sol¬ 
jénitsyne, Chalomov et quelques 
autres. Il ne nous reste qu’à, modeste¬ 
ment, les en remercier. 

S. B. 


Le temps des livres 


avec le communisme, pour eux : “les 
souffrances et les expériences allé¬ 
guées contre le régime soviétique man¬ 
quent de poids. Elles manquent de 
poids comparées aux soufrances allé¬ 
guées contre le régime capitaliste : le 
chômage, la misère, les prisons, la 
chasse aux sorcières du maccarthhys- 
me, la désespérance et le nihilisme 
propre au monde bourgeois, ils n’ont 
pas de termes assez lyriques et ven¬ 
geurs pour en parler. Quand en revan¬ 
che il s’agit des souffrances endurées 
par les victimes du communisme, 
l’insensibilité, le cynisme et le sarcasme 
ne sont jamais loin.” (p. 19-20) 

Cet extrait représente toute la force 
du discours de Pierre Pachet, qui 
reprend à son compte les explications 
des anciens communistes, qui dénon¬ 
çaient l’hydre totalitaire pour en avoir 
vécu sa réalité. 

Ce court et beau texte rappelle ce 
qu'écrivait un autre ancien communiste, 
ami d’Arthur Kœstler : “Pour les 
meilleurs d’entre de nos amis, nous 
allons devenir des rouspéteurs impuis¬ 
sants, donc des raseurs, et cela va 
durer des années. Et nous courons tou¬ 
jours le risque d’être broyés entre 
toutes les meules. Pourtant, le plus 
grand péril résidera en nous-mêmes : 
nous nous aigrirons jusqu’à en devenir 
inhumains. Nous serons les cimetières 
ambulants de nos amis assassinés, 
leurs linceuls seront nos drapeaux.” 
(Manès Sperber, Et le buisson devint 
cendre, Paris, Odile Jacob, 1991, p. 
381) 

S. B. 

Editions Joca Séria, (72, rue de La 
Bourdonnais, 44100 Nantes), 50p., 85 F. 


line, “les caricaturistes s’inscrivant dans 
le droit fil du siècle dernier” (p. 221). 
Mais ces attaques ne furent pas l’apa¬ 
nage de l’extrême droite, ainsi, on pou¬ 
vait lire : “Léon Blum doit être hanté par 
les spectres de ses innombrables vic¬ 
times : comme Lady Macbeth, il doit 
voir avec terreur le sang innocent qui 
tache à jamais ses mains aux doigts 
longs et crochus” (Maurice Thorez, 
internationale communiste, février 
1940). 

Les communistes détestaient Léon 
Blum. Contre eux, il avait préservé la 
vieille maison, refusant le caractère 
totalitaire du communisme. Il avait 
construit une critique rationnelle du bol- 
chévisme. Il avait dénoncé en 1945, 
dans A l’échelle humaine, le P.C.F., le 
Parti nationaliste de l’étranger. 

Mais Léon Blum était aussi un euro¬ 
péen convaincu. Il fit parti de ceux qui 
en 1919 prônait une réconciliation fran¬ 
co-allemande. Avec les austro- 
marxistes, il voulait activer la construc¬ 
tion d’une Europe qui protégerait les 
minorités nationales. C’est avec eux, 
également, qu’il dénonça les procès de 
Moscou. Si la politique de Blum reste 
entachée par la non-intervention en 
Espagne il faut rappeler, qu’à titre indi¬ 
viduel, il était pour l’aide à l’Espagne. Il 
condamna, par la suite, les accords de 
Munich qui, pour lui, conduisaient à 
l’annexion de l’Europe. La guerre puis 
le stalinisme triomphant poussaient 
Blum à espérer une construction rapide 
de l'Europe. 

La pensée européenne de Léon Blum 
reste d’une brûlante actualité : l’Europe 
signifiait le dépérissement des fron¬ 
tières... 

S. B. 


Association des Amis de Léon Blum, 
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Paris, Robert Laffont, 1995, 616 p. 
169 F. 

Paris, Fayard, 1995, 154p. 89 F. 


Complexe, 1995, 160F. 


René Girault, 
Gilbert Zicbuu t\a. 


VIET-NAM 
1945 - 1954 , 
REVOLU¬ 
TION ET 
CONTRE 
RÉVOLU¬ 
TION SOUS 
LA DOMI¬ 
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COLONIA¬ 
LE 

par NGO 
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BETISE DE 
L’INTELLI¬ 
GENCE 

par Jean- 
Louis Faure 
et Pierre 
Pachet 


LEON BLUM, 
SOCIALISTE 
EUROPÉEN 


La couverture de l’ouvrage représen¬ 
te la sculpture de Jean Louis Faure, où 
l'artiste décrit Simone de Beauvoir et 
Jean Paul Sartre refusant de serrer la 
main à Arthur Kœstler, puis lui tournant 
le dos sous le regard attendri de Stali¬ 
ne. Cette sculpture permet à Pierre 
Pachet d’entamer une brève étude sur 
les mécanismes politiques et psycholo¬ 
giques qui ont conduit Sartre et Beau¬ 
voir à rompre avec Kœstler. 

La Bêtise de l’intelligence, où “nos 
intellectuels progressistes” n’arrivent 
pas à concevoir que l’on puisse rompre 


Le colloque sur Léon Blum qui s’est 
tenu il y a deux ans, à l’initiative de la 
société des Amis de Léon Blum, a 
donné lieu à la publication des actes 
sous le titre Léon Blum, socialiste euro¬ 
péen. cette publication mérite d’être 
saluée. 

Comme le montre Christian Delporte 
dans sa communication, “Blum, l’Euro¬ 
pe et la Patrie dans la caricature des 
années trente”, Léon Blum fut la victime 
d’attaques féroces des caricaturistes. 
Tantôt il était dénoncé comme un agent 
d’Hitler, tantôt comme un agent de Sta- 


Le livre que vient de publier Ngo Van 
offre de nombreuses avantages. Le 
premier et ce n’est pas le moindre est 
de nous offrir un livre de plus de quatre 
cents pages pour la somme de soixante 
francs. Le second est de restituer de 
manière fort vivante les conflits des mili¬ 
tants révolutionnaires et les commu¬ 
nistes dans la lutte pour l’indépendance 
du Viêt-nam (1). 

L’auteur aborde tour à tour, les condi¬ 
tions de maturation du mouvement 




Le temps des livres 


nationaliste et du mouvement révolu¬ 
tionnaire vietnamien. Les premiers 
groupes qui luttèrent contre la domina¬ 
tion coloniale, pour en arriver à la pre¬ 
mier explosion anticolonialiste de Yen- 
Bay, en février 1930. Cette tentative 
insurrectionnelle fut suivie d’une repres¬ 
sion, mais elle avait ébranlé le pouvoir 
colonial. Dans les années 1933-39, les 
communistes et les trotskistes s’alliè¬ 
rent au sein du groupe, La Lutte, dont le 
journal portait le même nom. Mais, dès 
cette période les militants trotskistes 
sont soumis aux menaces des agents 
staliniens. Cette menace devint réalité 
lors de l’insurrection de l’été 1945, 
durant laquelle Ho Chi Minh fit assassi¬ 
ner les militants trotskistes, selon un 
processus déjà utilisé en Espagne par 
le mouvement communiste internatio¬ 
nal. 

Ce livre important et fort intéressant 
néglige cependant l’élimination par Ho 
Chi Minh des autres groupes - les intel¬ 
lectuels, les chrétiens, les sociaux 
démocrates. Il permet aussi de réfléchir 
sur les luttes de libération nationale, qui 
ont dans l’immense majorité des cas 
abouti à un système dictatorial. 
L’exemple du Nord Viêt-nam aurait dû 
servir d’exemple à la génération, de la 
fin des années soixante, qui criait “FNL 
vaincra”, comme le rappelait Adam 
Michnik : “il aurait fallu être contre le 
Vietcong et pour l’établissement d’une 
alternative démocratique au Vietnam du 
Sud”. (Entretien avec Daniel Cohn Ben- 
dit, dans Nous l’avons tant aimée, la 
révolution, Paris, Le Seuil, 1988). 

Sylvain Boulouque 

(1) Pour un aperçu plus général de l’histoi¬ 
re de la colonisation française au Vietnam, 
on consultera le livre de Danile Hemery et de 
Philippe Brocheux, Indochine la colonisation 
ambiguë, 1854-1954, Paris, La Découverte, 
1995, 428 p., 215 F. 

Paris, L’Insomniaque, 1995, 444p. 

60 F. 
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DICTIONNAIRE HISTORIQUE DE 
LA VIE POLITIQUE FRANÇAISE 
AU XXe SIECLE 

Pour qui recherche ponctuellement 
une biographie ou une notice sur un 
événement ou un parti de l’histoire poli¬ 
tique contemporaine de la France, il 
n’existait jusqu’à présent qu’un ouvrage 
partisan et divers tableaux généralistes. 
Les PUF publient, dans leur série des 
grands dictionnaires de culture, un 
ouvrage de plus de 1 000 pages à la 
rédaction duquel une centaine d’histo¬ 
riens et de politologues ont collaboré. 

L’importance du volume n’est toute¬ 
fois pas suffisante pour prétendre à 
l’exhaustivité. Le choix effectué par le 
maître d’œuvre, Jean-François Sirinelli 
vaut surtout par la richesse des notices 
consacrées à quelques uns des 
acteurs, des événements, des situa¬ 
tions ou des institutions qui ont fait l’his¬ 
toire de nos républiques depuis 1900. 

L’historien comme l’homme de cultu¬ 
re y trouveront souvent la précision 
qu’ils recherchent ou l’occasion d’une 
nécessaire remémorisation. Que sait- 
on, aujourd’hui de Jacques Bainville et 
de l’Action Française, de Joseph 
Caillaux ou de Pierre Cot, des Ligues 
ou de la guerre du Rif, de la Ligne 
Maginot ou du Procès Kravchenko ? Le 
“Dictionnaire” sera aussi un “usuel” 
pour les étudiants en Histoire contem¬ 
poraine qui y découvriront des biogra¬ 
phies précises sur des hommes ou des 
femmes définitivement installés dans 
l’Histoire, Léon Blum, Hubert Beuve- 
Méry, Aristide Briand, Clémenceau, De 
Gaulle, Albert Lebrun, Jean Monnet et 
beaucoup d’autres. Des notices plus 
étoffées que des résumés leur diront 
l’essentiel sur la collaboration en Fran¬ 
ce pendant la dernière guerre mondiale, 
sur la crise de 1929, le Congrès de 
Tours, la guerre d’Espagne, le libéralis¬ 
me, etc. 

J.-J. L. 

Aux Presses Universitaires de France, 
480 F. 
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Communiqué 

RECHERCHE 

D’INFORMATIONS 

DU CIRA DE LAUSANNE : 

Les Archives du mouvement 
ouvrier danois (ABA) nous com¬ 
muniquent un manuscrit sur l’his¬ 
toire d’une association internatio¬ 
nale de jeunes libertaires, Inter¬ 
national Ungdoms Forbund, 
fondée au Danemark en 1930. 
Elle regroupait des groupes anti¬ 
autoritaires, antimilitaristes, espé- 
rantistes, naturistes, etc..., de 
Scandinavie et d’Europe conti¬ 
nentale et organisait des camps 
d’été où les décisions se pre¬ 
naient en assemblée générale. 
Sa principale activité a été l’anti- 
fascisme militant. 

Le premier camp de l’IUF s’est 
tenu à Ravne (Dk) en 1930 ; les 
participants avaient 15 à 18 ans 
environ. Un comité a été formé 
de Irmgard Neumann (Ham¬ 
bourg), Sonja Molander (Suède), 
Roger de Noël (Belgique) ; un 
groupe français autour de Louis 
Lecoin (Anita Bernard et Marian¬ 
ne Armand) devait élaborer un 
programme antimilitariste ; Franz 
Rona (Vienne), Georgi Tcherni- 
koff (Bulgarie) et Hans Torgesen 
(Dk) étaient chargé du travail cul¬ 
turel et de la propagande ; Gry 
Skogheim (Norvège), Werner 
Andersen (Dk) et Arno Sastamoi- 
nen (Finlande) étaient chargé du 
travail antifasciste et des relations 
avec les anarchistes russes exi¬ 
lés en Europe et le groupe Sergei 
Tchaztchetjin ; Pieter Nieuwen- 
huis (Hollande), Kathe Baumbach 
(Allemagne) et Annemarie Selin- 
ger (Suisse) devaient rédiger un 
manifeste. 

Les camps ont eu lieu au 
centre Sonnenheim (Lüneburger 
Heide) et à Bingen (Rhin) en Alle¬ 
magne, à Courtelary près de 
Saint-lmier (Jura suisse), en Bre¬ 
tagne et plusieurs fois en Scandi¬ 
navie, jusqu’en 1936. 

Selon l’auteur, plusieurs 
membres actifs de l’IUF sont allés 
se battre en Espagne et y sont 
tombés. 

L’auteur du texte, Werner 
Andersen, est décédé et son 
texte n'est pas exempt d’erreurs. 
Celles et ceux qui auraient des 
informations complémentaires 
sont invités à nous les communi¬ 
quer ; nous les transmettrons à 
nos collègues danois. Merci 
d’avance. 

S'adresser à C.I.R.A., Beau¬ 
mont 24, CH-1012 Lausanne. 
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Librairie 
de GAVROCHE 

Les Paysans : les républiques 
villageoises de l'An mil 
au 19e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée (1940) 

par Gilles Ragache 

256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustré — 30 F. 


DOSSIERS 
D'HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 
16e/20e siècle 

— Les paysans — Vie et lutte 
du Moyen-Age au 1" 
Empire 

— Courrières 1906 : crime ou 
catastrophe ? 

— Les années munichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C’est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection 
lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifacistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 

Cari Heil speaker 
contre Hitler 

par Eveline et Yvan Brès 
189 pages— 135 F. 

La Chanson de la Commune 

par Robert Brécy 
316 pages — 350 F. 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 


Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
253 pages — 185 F 

Dictionnaire des auteurs 
prolétariens 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

N'oublie jamais Nicolas 

par Gaston Haustrate 
288 pages — 110 F 

L’enfer de la charité 

par Gaston Haustrate 
214 pages — 110 F 

La flamme sauvage 

par Ludovic Massé 
222 pages — 150 F 

Enragés et curés rouges 
en 1793 : Jacques Roux, 
Pierre Dolivier 

par Maurice Dourmanget 
171 pages — 90 F 

Marius Jacob, l'anarchiste 
cambrioleur 

par William Caruchet 
340 pages — 148 F 

Les crayons de la propagande 

par Christian Delporte 
224 pages — 195 F 

Barbelés à Argelès et autour 
d'autres camps 

par Francisco Pons 
282 pages — 140 F 

La collaboration 
dans l'Eure 1940-1944 

par Julien Papp 
278 pages — 150 F 

Olympe de Gouges. 

Ecrits politiques 1792-1793 
Tome 1 — 130 F 
Tome 2 — 130 F 


Le droit de cuissage, 
France 1860-1930 

par Marie-Victoire Louis 
400 pages — 130 F 

Ces barbelés oubliés 
par l'Histoire 

par Jacques Sigot 
351 pages - 138 F 

Le Petit Père Combes 

par Jacques Risse 
236 pages - 130 F 


Le gâchis audiovisuel 

par J.-J. Ledos. J.P. Jézéquel 
et P. Regnier 
222 pages — 87 F 

Paul Robin (1837-1912) 
un militant de la liberté 
et du bonheur 

par Ch. Demeulenaere-Douyere 
478 pages — 308 F 

Poulbot le père des gosses 
par Francis Robichon 
112 pages illustré — 250 F 

L’Etat des prisons, 

des hôpitaux et des maisons 

de force en Europe 

au XVIIIe siècle 

par John Howard 

599 pages — 200 F. 

Femmes et citoyennes 
par Patricia Latour 
128 pages — 120 F. 

Syndicats nous voilà ! 

par Jean-Pierre Le Crom 
410 pages — 190 F. 

Le Rouge et le Bleu 

par Roger Martinelli 
288 pages — 120 F. 

Les oubliés de l'histoire 
de la Commune 

par Charbonneau et Martelet 
152 pages — 125 F 

J'avais six ans à Hiroshima 

par Keiji Nakazawa 
140 pages — 98 F. 

La France ouvrière 

Tl des origines à 1920 180 F 

T2 1920-1968 180 F 

T3 1968 à nos jours 140 F 

Unissez-vous ! 

par G. Pruvost et P. Roger 

272 pages — 120 F. 

Deux Républicains de progrès 

par G. Touroude 
154 pages — 90 F. 

Naissance de l’Ecole 
du Peuple (1815-1870) 

par F.-J. Jacquet-Francillon 
320 pages — 170 F. 


COLLECTION 
"LA PART DES HOMMES'' 
Lissagaray, le plume et l'épée 
par René Bidouze 
238 pages — 125 F 


Jules Guesde, l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 

Gracchus Babeuf avec les 
Egaux 

par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 

254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, Chronique 
d'un espoir assassiné 

par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l'arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — 125 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 
par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 

Léon Sedov, fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre B roué 
496 pages — 125 F 

Renaud Jean, 
le tribun des paysans 

par Gérard Bel loin 
336 pages — 125 F 

Rosa Luxembourg épistolière 

par Gilbert Badia 

255 pages — 125 F 


POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285, illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantastiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 

— Les félins 

— Terres de mystère 


— La forêt 

— La mer 

— L'Orient 


Dans la collection 
"Mes premières légendes" 

200 x 200, illustrées 
Chaque volume — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 

— Les Fées 

— L’Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 

— Les grands gentils loups 

— Le soleil et la lune 

Dans la collection 
"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand-frère, 
une histoire de canuts 

— Léa, le Galibot. une histoire 
de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire 
de tisserands 

— La Revanche du p'tit 
Louis, une histoire de forge¬ 
rons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux. 
une histoire de verriers 

— Frères du vent, une histoire 
de mousses 

— Les Princes du rire, une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mêle, une histoire de dentel¬ 
lières 

— Le sauvetage du proscrit. 

une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une histoire 
de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de mari¬ 
niers 

— Le cadeau d'Adrienne. une 

histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc, une histoire 
de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, une 

histoire de marchand de 
livres 

— papillon de papier, le petit 
rat de l'opéra. 

— La robe de bal. une petite 
couturière 

— Les moutons d'Armel, un 

berger de Provence 
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L'amateur de livres 



Voici une nouvelle liste d’ouvrages d'occa¬ 
sion disponibles à la vente. Celle que nous 
publions dans ce numéro est plus importan¬ 
te que les précédentes dans le but de nous 
assurer un revenu supplémentaire destiné à 
compenser la baisse des abonnements que 
nous enregistrons depuis plus d’un an - 
pourquoi ne subirions-nous pas, nous aussi, 
la crise économique actuelle ? Aussi, 
nous remercions particulièrement les lec¬ 
teurs qui nous passent des commandes de 
livres d’occasion, et rappelons que les prix 
que nous pratiquons sont très raison¬ 
nables... 

Assurez-vous, de préférence, que les livres 
sont encore disponibles. Merci ! 


Alfaric, Couchoud & Bayet, Le problème de 
Jésus et les origines du Christianisme. Bibl. 

Rationaliste 1932, 189p . 60 F 

Annales du Midi (revue), Les années Qua¬ 
rante dans le Midi. Tome 104 Privât 1992, 

523p ill. 80 F 

Aragon, Servitude et Grandeur des Fran¬ 
çais. Bibl. Française 1945, 231p . 40 F 

Aron (Raymond), Espoir et peur du Siècle. 
Essais non partisans. Calmann-Lévy 1957, 

36'p. 60 F 

Arthur & Schlesinger, Les 1000 jours de 

Kennedy. Denoël 1966, 948p . 45 F 

Augiéras (François), Une adolescence au 
temps du maréchal. Christian Bourgois 1968, 

378p . 40 F 

Augustin-Thierry, La princesse Mathilde, 
Notre-Dame des Arts. A.Michel 1950, 

330p. 45 F 

Azzedine (Cdt), On nous appelait Fella¬ 
ghas. Stock 1976, 345p ill. 50 F 

Babeuf, Correspondance de Babeuf avec 
l’Académie d’Arras (1785-1788). PUF 1961, 
l65p . 50 F 
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Bainville (Jacques), Histoire de deux 
peuples continuée jusqu'à Hitler. Gdes Et. 

Hist. Fayard 1933, 253p. 40 F 

Barthou (Louis), Mirabeau. Hachette 1914, 

324p ill. bel ex. 70 F 

Bassis (Henri), Gracchus Babeuf ou la 
conspiration des Egaux. Tragédie en cinq 

actes et vers. Corps 9 Ed. 1984, 139p. 60 F 

Baumgardt (Rudolph), Magellan. Histoire 
du premier voyage autour du monde. Denoël 

1943, 373p .. 50 F 

Baudouin Lagasse de Locht, L’énergie 
nucléaire et la coordination mondiale des 
autres sources d’énergie. Ed. Universitaires 

1957, 198p . 50 F 

Baudouy & Moussay, Civilisation contem¬ 
poraine. Textes choisis. Hatier 1976, 

351 p. 50 F 

Bernard & Redon, Histoire de la France et 
de la Civilisation française. Cours Supérieur. 

Nathan 1935, 452p . 45 F 

Bertière (Simone), La vie du Cardinal de 
Retz. Ed. de Fallois 1990, 644p index, 

ill. 60 F 

Bruclain (Claude), Le Socialisme et l’Euro¬ 
pe. Seuil coll. J.Moulin 1965, 140p. 35 F 

Cabanès (Dr), Les Secrets de l’Histoire. 

Flammarion 1938 S.P., 159p . 50 F 

Cabanès (Dr), Les Indiscrétions de l’Histoi¬ 
re. A.Michel s.d. 393p (défraîchi). 50 F 

Cardoze (Michel), Nouveau voyage à l’inté¬ 
rieur du Parti Communiste Français. Fayard 

1986. 341 p. 60 F 

Cellard (Jacques), Anthologie de la Littéra¬ 
ture argotique des origines à nos jours. 

Mazarine 1985, 447p. 70 F 

Ceram (C.W.), Des dieux, des tombeaux, des 

savants. Plon 1953, 438p ill. index . 60 F 

Chaliand (Gérard), Terrorisme et Guérillas. 
Techniques actuelles de la violence. Flamma¬ 
rion 1985, 186p . 40 F 

Chaperon & Tournier. Enquête sur l’assas¬ 
sinat de Chapour Bakhtiar. Edition°l 1992, 

272p . 45 F 

Charliac (H.), Une vie tourmentée, Jean- 

Baptiste Sirey. Ed. Sirey s.d., 55p . 45 F 

Chassin (Ch.-L), L’Armée et la Révolution. 

Le Chevalier 1867, 332p . 60 F 

Chastenet (Jacques), Wellington. Les Gdes 

Et. Hist. Fayard 1944, 366p. 50 F 

Clémenceau (G.), La Mêlée Sociale. Bibl - 
Charpentier 1895, rel.d. toile. 470p, 
envoi. 100 F 


Corti (Cte E.C.), Vie, mort et résurrection 
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